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    CHAPITRE 1


    — Allô ? Madame Saulnier ?


    — Oui…


    — Bonjour, docteur Bernstein… Votre mari vient de se réveiller !


    Le silence au bout du fil en disait long sur l’état psychologique de Karine à cet instant.


    — Co… Comment est-il ? A-t-il parlé ?


    Le docteur Samuel Bernstein savait pertinemment qu’il était tout à fait inutile d’approfondir au téléphone, il enchaîna :


    — Souhaitez-vous que j’envoie une voiture vous chercher ?


    — Non… non merci, je serai là d’ici une heure, merci docteur Bernstein.


    Le combiné lui échappa des mains, et s’échoua sous le canapé. Aux antipodes de cet incident, Karine fixait bizarrement une tâche noirâtre sur le mur soutenant la télévision. Le regard fixe, et confortablement assise sur le divan, elle se remémorait ses six dernières années. Étonnamment, les souvenirs défilaient les uns après les autres de manière méthodique ; ses yeux s’emplirent de larmes.


    Amélie et Julie, ses deux bouts de chou, lui manquaient terriblement. À douze et neuf ans, leur connivence était parfaite ; jamais l’une sans l’autre, toujours à la recherche de l’autre.


    Depuis ses dix ans, Amélie était très protectrice pour sa sœur ; elle s’était naturellement déclarée l’aînée et prenait à cœur de protéger et conseiller Julie en toutes circonstances. Ce petit brin de femme d’un mètre vingt-trois, avec des yeux d’un vert perçant et une longue chevelure brune et raide, prenait la pose des stars arborant des jeans troués et des sweats col relevé, le sourire facile avec un léger pincement des lèvres, essayant par tous les moyens d’être la copie conforme de sa maman, mais sans maquillage… Papa détestait !


    Amélie tranchait avec sa sœur Julie qui, elle, se fichait pas mal des m’as-tu-vu, préférait le naturel, fière d’être une fille Saulnier, et se moquait de sa tignasse auburn qui faisait retomber mèches et bouclettes en désordre le long de ses frêles épaules. Ses yeux d’un bleu intense interpellaient l’œil des autres et lui conférait une certaine empathie.


    Karine esquissa un sourire en repensant au premier devoir de CE2 de Julie ; une poésie qu’elle avait fini par connaître par cœur elle aussi :


     


    Après tout ce blanc vient le vert,


    Le printemps vient après l’hiver.


    Après le grand froid le soleil,


    Après la neige vient le nid,


    Après le noir vient le réveil,


    L’histoire n’est jamais finie.


    Après tout ce blanc vient le vert,


    Le printemps vient après l’hiver,


    Et après la pluie le beau temps.


     


    Amélie avait mis tellement d’entrain et d’énergie à faire assimiler ce poème à Julie, qu’elle en était devenue son despote.


    — Julie, ça fait dix fois que je te le répète ! Après le soleil c’est le nid, et après le nid c’est le réveil, tu inverses les rimes, tu fais exprès ?


    — Alors pourquoi après vient le vert, on dit après l’hiver ?


    S’en était suivie une série de palabres, pas du tout du goût de Julie qui, en pleurs, se réfugia dans les bras de son papa qui venait de faire son entrée. Julie était plus sensible, moins mature qu’Amélie à son âge, jouant également de son titre de petite dernière, et vouant un amour fusionnel à son père, qui le lui rendait bien. Dès qu’il était présent, il n’y en avait que pour lui, plus aucun loisir, jeu, ou distraction ne pouvait la captiver autant que son père !


    Karine se leva et marcha le long de ses grandes baies vitrées. Au loin dominait la mer : le golfe du Morbihan, site remarquable et classé, cher à Marc, qui avait jadis décrit ce lieu comme la première merveille du monde. C’est vrai qu’ils n’avaient pas beaucoup voyagé !


    En bas le jardin en espaliers, toujours bien entretenu, avec sa haie champêtre et ses massifs soigneusement taillés, merci Thomas. Cette vue, cette maison, cette atmosphère… Karine n’en pouvait plus ! Six ans déjà ! Six ans d’attente, de faux espoirs, de rencontres inutiles, puis brusquement la raison qui reprend le dessus comme une force impénétrable, montrant une voie différente ceinturée d’une aura invitant au passage, un gué prometteur d’une vie meilleure.


    Elle continua son inspection des lieux, comme si tout devait être prêt pour le retour de Marc ! Le salon d’une cinquantaine de mètres carrés encourageait au farniente, trois canapés en cuir blanc formaient un U devant la porte-fenêtre de trois mètres de long, ayant pour seul objectif la contemplation de l’océan. Les murs et autres tableaux n’avaient pas bougé en six ans, et le décor restait immuable.


    Il était temps de s’apprêter, elle avait indiqué « une heure » au docteur Bernstein.


    Karine passa près du miroir de l’entrée, et entama une autocritique d’elle-même. Le temps détestait les femmes, pensait-elle. Pourtant, force était de constater que sur elle le temps n’avait pas d’emprise ; quarante-quatre ans, un mètre soixante et onze, cinquante-six kilos, des proportions généreuses, un visage fin, quasiment pas de rides. Ses yeux verts paraissaient encore plus lumineux que d’habitude, et ses cheveux d’un noir absolu mettaient en valeur toute sa silhouette. Elle entreprit de changer sa robe noire, par un tailleur blanc, espérant gommer son anxiété par ce remaniement radical.


    Son portable sonna, Karine se contorsionna pour attraper le combiné coincé sous la banquette. Le numéro affiché indiquait « Thomas ». Qu’allait-elle lui dire ?


    — Allô ? Karine ?


    — Oui…


    — Écoute, je suis là dans une heure, je suis parti de Paris trop tard, et je ne m’attendais pas à cette circulation en partant à quatorze heures trente. Je suis à hauteur de Rennes et je pense être à la maison sur les coups de dix-sept heures trente, dix-huit heures… OK ?


    — Euh… Thomas, il faut que je te dise… La clinique a appelé pour Marc. Je m’y rends maintenant. Bernstein m’attend…


    — Quoi ? Il… il est décédé ?


    — Non ! Il revient à lui…


    À l’autre extrémité du sans fil, seul le vrombissement du moteur de la voiture de Thomas faisait écho dans l’appareil…


    Karine continua :


    — Écoute, je ne peux pas t’en dire plus, je suis moi-même chamboulé, on se voit tout à l’heure bises.


    En raccrochant, Karine comprit que ce qu’elle croyait derrière elle était en train de ressurgir. Mais comment faire la part des choses ? Pendant seize ans, Marc avait fait partie intégrante de sa vie, leur ascension professionnelle, la naissance de leurs deux filles, cette maison. Tout allait trop bien. Le fantôme de sa famille passa… et maintenant ?


    Ces trois dernières années, Thomas avait tout fait pour la faire revenir à elle, réapprendre à aimer, s’intéresser aux petites choses, lui faire découvrir d’autres plaisirs, même infimes. Il savait masquer ces moments de désespoir, créer des échappatoires, transformant un loup en chèvre, un noir en rose, une réponse en une question !


    Rien ne prédestinait Thomas à être à ses côtés. Karine l’avait d’ailleurs exécré pendant plusieurs années. Plus jeune qu’elle de quatre ans, grand ami de Marc depuis plus de dix ans, ce grand enfant menait la vie de patachon, au jour le jour, comme disait Marc en plaisantant. Pas une semaine ne passait sans qu’il ne s’arrête au bureau de Marc, finissant très souvent la soirée à la maison. Doué naturellement de la parole, perspicace et efficace dans son métier de commercial, Thomas menait pourtant sa vie en autosuffisance. Il aimait à dépenser sans compter pour ses amis, se mettant dans des situations critiques au niveau financier. Balayant d’un revers de main ces problèmes qui pour lui n’en étaient pas, il préférait faire un chèque en bois en vous invitant dans un grand restaurant plutôt que de rester béatement faire la causette devant une omelette… « Qu’importe, disait-il, demain sera un autre jour, une bonne commande de signée et hop ! » Ses pérégrinations, souvent accompagnées d’alcool de toutes sortes, n’étaient pas pour rassurer la Karine de l’époque ; Thomas avait choisi entre boire ou conduire ! Et même si Marc la rassurait en lui affirmant que celui-ci gardait constamment toute sa tête, elle le soupçonnait de se protéger derrière les facultés de Thomas à la conduite, se préservant lui-même des désagréments d’un contrôle de police inopiné !


    Karine s’était toujours demandé pourquoi Thomas n’avait pas trouvé l’âme sœur, cherché à fonder une famille, acheté un bien. Ce beau gosse d’un mètre quatre-vingts, avec ses cheveux gominés et ses yeux bleus, sportif de surcroît malgré ses excès, avait tous les atouts pour séduire. Oh bien sûr, les quelques liaisons qu’il avait affichées paraissaient sérieuses au début, elles prêtaient surtout à rire après quelques semaines. L’intérêt de Thomas pour ces demoiselles paraissait contraint et dénué d’amour réel. Les amis d’abord et en avant toute ! Et puis stop ! Terminé le Thomas d’antan ! Du jour au lendemain, une métamorphose unique, un changement troublant, un autre homme !


    L’accident de Marc l’avait affecté à un point inimaginable. Hagard, comme si la vie sans son ami n’avait plus d’intérêt, Thomas resta plusieurs mois caché, sans communiquer…


    Lorsqu’il téléphona pour la première fois après ces événements, il s’invita, sous prétexte de rendre quelques documents oubliés par Marc ; elle découvrit un autre homme devant le seuil de sa porte. Son regard dégageait une émotion différente, sa voix était plus posée, ses paroles plus directes. Moins riant, on ressentait chez lui une détermination, comme une mission qu’il se serait fixée, à transposer son attention et son soutien à Karine. Méconnaissable et se cachant constamment derrière des lunettes noires, celle-ci demeurait impassible, à peine captivée par les encouragements de Thomas à reprendre goût à son existence. Lutter pour qui ? Pourquoi ? Heureusement, ces médicaments neuroleptiques, quoi que l’on en dise, lui étaient d’un grand secours !


    Leurs rencontres prirent petit à petit un rythme de croisière, jusqu’à devenir hebdomadaires, puis journalières… Karine n’en éprouvait pas de réconfort, plutôt un passe-temps, un répit à sa solitude. Elle se demanda cependant pourquoi Thomas passait tout ce temps avec elle. C’est vrai qu’il changeait ! Même ses propensions alcooliques s’amenuisaient ! Qu’espérait-il ?


    Trois années passèrent, au cours desquelles leurs liens se resserrèrent : fraternelle au début, leur amitié devint plus intime, plus tendre et enfin plus passionnelle…


     


    Machinalement, Karine bipa sa Toyota Prius. Pour rien ! Elle ne la verrouillait jamais à l’intérieur du garage. Bien qu’âgée de six ans et demi, cette auto tant souhaitée par Marc n’en conservait pas moins un aspect tendance, et au demeurant restait très économique. Malgré son attachement pour son Audi A3, Marc avait réussi, à grand renfort d’arguments écologiques, à lui faire admettre que cet achat correspondait mieux au monde d’aujourd’hui. « On doit montrer l’exemple, ce n’est que le début, les motorisations hybrides sont l’avenir, et pensons aux rejets de CO2 ! », prédisait-il.


    Batterie chargée, La Toyota recula sans un bruit. Il fallait une vingtaine de minutes pour relier la clinique Océane de son domicile. Karine enclencha la marche avant et cogita.


    Aurait-il toute sa tête ? Se souviendra-t-il ? Demandera-t-il à voir ses filles ? Au contact d’une larme, sa vue se brouilla. Et Thomas ? Comment expliquer ? Que faire ? Son excitation se muait en désarroi. Au fond d’elle-même, son instinct la contraignait à conserver ses valeurs morales et retrouver sa vie d’avant ! Sa vie d’avant, n’importe quoi !


    Plus rien ne pouvait être comme avant ! Ses filles ! Sa société ! Comment justifier auprès de Marc que son usine n’existe plus… quatre années de travail parties en fumée. Une épopée qui cesse tragiquement : une belle histoire pourtant.


    Il était précurseur, mais pas visionnaire ! Qui aurait pensé il y a dix ans que l’industrie photovoltaïque atteindrait des sommets avant de se dissoudre sous l’impulsion d’une autorité sans scrupules, d’un pouvoir exécutif sans envergure, d’un gouvernement confondant marche avant et marche arrière ; les mêmes qui hier promulguaient et encourageaient l’énergie verte, se transformaient aujourd’hui en fallacieux, en fourbes, n’ayant que faire des milliers d’entreprises à l’agonie ou en dépôt de bilan, jetant à la rue des milliers d’emplois. Heureusement, Marc n’avait pas assisté à ces complots.


    Il avait lui-même dû convaincre banques et investisseurs avant de se lancer dans la bataille : fabriquer des panneaux photovoltaïques ! Quels en seraient les bénéfices à court terme ? Son business plan ressemblait plus à une thèse qu’à une étude financière lorsqu’il l’avait conçu. Avec une mise de départ de cent trente mille euros sur la table, pour un ensemble estimé à deux millions d’euros, la partie paraissait difficile. Avant de prendre son envol, Marc « jeune cadre dynamique » avait su s’entourer des meilleurs fournisseurs français et étrangers. Ses partenaires lui faisaient une totale confiance et le soutenaient au-delà de ses espérances. À cette époque les banques lâchaient encore la bride aux projets industriels, et bien qu’il eût dû céder trente pour cent de ses parts, hypothéquer la maison et signer quelques cautions, son dessein prenait forme. Ah les banques… Un projet comme celui-ci, aujourd’hui, serait mort dans l’œuf… Ah les cancres ! Hautains et imbus de leur personne, ces banquiers qui n’en gardent que le nom, ne comprennent rien au monde présent, préférant spéculer sur ces marchés émergents que représentent le Brésil, l’Inde ou la Chine, gonflant les frais bancaires et agios, jusqu’à épuisement de l’individu, et se permettant de donner des leçons à leurs concitoyens… Calme-toi Karine !


    Marc avait eu la chance de trouver un ancien bâtiment en zone industrielle de Vannes. Un local de huit cents mètres carrés désaffecté et propre, en location, dont le bail 3-6-9 autorisait un avenir serein pour un coût mensuel de trois mille euros. Pas la mer à boire !


    Les machines en provenance d’Allemagne s’intégraient parfaitement aux lieux. Le personnel était partie prenante, fier de cette nouvelle industrie bretonne qui aurait bientôt sa place en France, et pourquoi pas en Europe. Marc avait d’ailleurs repéré et choisi un à un les quinze employés qui formeraient sa base de départ sur laquelle il comptait s’appuyer. Il n’était pas dupe, si le développement était là, sa mise initiale serait trop courte, il savait qu’il lui faudrait agrandir ses locaux, et tripler son personnel d’ici trois ans, c’était le prix à payer pour mériter sa place !


    L’assemblage des panneaux photovoltaïques méritait une attention soutenue. Les cellules de silicium, essentielles à la préparation des panneaux, étaient importées directement depuis la Chine. Helmut Krieg, le directeur achat que Marc avait « emprunté » au groupe Bosch, négociait sans relâche les approvisionnements en matières premières, jonglant habilement avec les encours bancaires à ne pas dépasser. Les éléments d’ossature en aluminium transitaient via le Portugal, après une extrusion spécifique définie et souhaitée par Marc. Les éléments électriques, connexions diverses et accessoires provenaient d’un groupe français. Une partie de l’équipe était affectée au montage, une autre aux essais et emballages. Le bureau d’étude de deux personnes coordonnait les différentes possibilités d’intégration des surfaces à installer. Dans un premier temps, le logiciel permettait des aménagements simples, mais dès que l’on passait à l’étape industrielle, seuls les calculs manuels de ses deux ingénieurs prévalaient…


    Karine se remémorait tout ce temps, presque surprise de se souvenir de tant de détails. Il faut dire que Marc lui faisait un véritable résumé de son activité tous les soirs, il en avait besoin, comme un devoir d’école. Il avait horreur d’être pris au dépourvu ou dépassé par ses collègues. Pour ça, il était bien loti. Catherine sa secrétaire, était son véritable bras droit : bilingue, elle pouvait aussi bien converser avec la Chine, une minute après préparer des cafés, répondre au téléphone, négocier avec des fournisseurs des retards de paiement, lui prendre ses rendez-vous, l’informer sur l’état des comptes à l’heure H, et le conseiller sur les décisions de fond. Marc avait eu le nez en l’embauchant !


    Pourquoi toute cette circulation le vendredi après-midi ? Tout était bouché, les voitures passaient au compte-goutte ce giratoire de la route de Lorient… Cinq ans auparavant, Vannes ne se trouvait pas aussi engorgée. Nul doute que la région était prisée…


    L’hôpital Chubert se trouvait encore à près d’un quart d’heure. En cette fin d’après-midi de mois de mars, le frais revenait très vite. Karine augmenta la climatisation ; un peu d’air chaud vint réchauffer l’atmosphère confinée du véhicule. C’était un peu plus loin qu’avait eu lieu l’accident, se dit-elle… Mais pourquoi Marc avait-il changé de voiture ?


     


    * * *


     


    — Catherine, s’il vous plaît ! Téléphonez à Guillevic, inventez ce que vous voulez, mais surtout repoussez-moi ce rendez-vous… J’ai oublié le concours de mes filles. J’y vais, s’écria Marc.


    — Pas de problème !


    — Ah mouise ! Je n’ai plus d’essence dans la Lexus…


    — Prenez la Mégane, elle a quatre places, elle est garée sous le préau ! répondit Catherine. Les clés sont dessus…


    — OK, super ! Je reviens d’ici trois heures, trois heures et demie…


    — Comme vous voulez, mais je ne serai plus là !


    — Ah oui ? Alors très bon week-end, amusez-vous bien, et à lundi…


    Marc se dirigea vers la Mégane, vérifia l’heure et se dit qu’il n’avait pas de temps à perdre s’il voulait éviter la colère de ses filles. Il appuya sur la touche « maison » de son téléphone et attendit.


    — Allô ?


    — Amélie ? C’est papa, j’arrive tout de suite, vous êtes prêtes ?


    — Il y a au moins une demi-heure que l’on t’attend !


    — Et maman ?


    — Elle te l’a déjà dit, elle nous rejoint directement. Si ça continue, elle va y être avant nous…


    — OK, je suis là dans cinq minutes…


    On a beau appuyer sur l’accélérateur, on ressent plus de bruit que de vitesse dans cette auto, pensa Marc. Sans parler de la boîte mécanique ! C’est tout de même archaïque à notre époque… mais c’est vrai que c’est grisant ! Il arrivait dans l’allée. Amélie et Julie attendaient sur le perron en faisant la moue.


    — Vous avez vos sacs, toutes vos affaires ?


    — Bien sûr que non, on emmène des sacs vides ! répondit Amélie.


    — Julie ! Ça va ma poule ? Tu as l’air toute triste !


    — C’est Amélie qui m’a dit de ne pas sourire…


    Marc pouffa de rire et vérifia le bon maintien des ceintures arrière. Le rehausseur de Julie se trouvait dans sa voiture personnelle, mais cela serait un comble de se faire arrêter.


    « En prenant la sortie Ploeren, je pourrai reprendre par la voie rapide, et couper sur Vannes, se dit-il. À peine un quart d’heure pour arriver à la salle de danse, je n’y serai jamais ! De toute façon par le centre, je suis cuit, c’est la meilleure solution ». Il enclencha la première et cala. Vive la boite auto !


    Le concours rythmique se situait dans l’école « Laurence Autret » près de l’hôpital Chubert. Ses filles y étaient inscrites depuis maintenant trois ans. Julie avait des prédispositions d’après mademoiselle Marceau, qui lui entrevoyait de très belles années dans cette activité. Bien que volontaire, Amélie était plus raide que sa sœur, mais défendait très fièrement ses chorégraphies.


    En tournant sur la D127, Marc accéléra inconsciemment. La Mégane affichait cent quinze kilomètres à l’heure : le bruit intérieur donnait tort au compteur. Ce fracas accentuait l’impression de rouler à plus de cent cinquante ! Un engin agricole prenait forme à quelques centaines de mètres devant, et sa vitesse ne paraissait pas adaptée. Marc mesura la distance instinctivement et rétrograda en quatrième afin d’envisager un dépassement ; la sonorité ambiante redoubla ! Cette portion de route restant droite jusqu’à l’embranchement de la rue de Cornizan, doubler serait un jeu d’enfant. À l’arrière, Amélie et Julie s’accordaient sur le choix de lecture d’un article d’une vieille revue technique, trouvée dans le siège passager. Rien en face, Marc déborda la ligne médiane annonçant une intersection à trois cents mètres, et pressa l’accélérateur.


    Brusquement, le tracteur pour une raison inconnue se déplaça vers le côté gauche, préparant sans doute son entrée dans la rue de Cornizan. Hébété, Marc écrasa la pédale de frein. La voiture pourtant dotée d’ABS commença à tanguer, puis sous-vira. À droite… à gauche… malgré ses efforts pour essayer de redresser l’auto, le fossé arrivait trop vite ! La roue avant droite mordit la première l’accotement, propulsant la Renault dans les champs alentours. La voiture effectua plusieurs tonneaux, et s’immobilisa quelques centaines de mètres plus loin.


    « J’espère que Karine ne va pas s’impatienter », songea Marc.


    


  




  

    CHAPITRE 2


    Marc regardait par la fenêtre de son bureau surplombant l’atelier de montage. Les équipes s’activaient : une commande de près de huit cents panneaux devait être livrée avant la fin de la semaine. La luminosité, apportée par les châssis dominant le bâtiment en partie haute, inondait les zones de travail. Deux des trois portes sectionnelles situées en pignon faisaient apparaître le cul des poids lourds positionnés parfaitement de niveau sur le quai d’appontement. Éric et Fréderic étaient intransigeants dans leur rôle. Ils suivaient à la lettre la charte de la société sur leurs fonctions respectives et avaient en charge toute la partie contrôle avant emballage, préparation, fret et réception marchandises. Ils coordonnaient aussi bien la répartition de la production à venir, que celle déjà exécutée prête à la cargaison dont ils étaient responsables, jusqu’à leur parfait chargement.


    Sur la droite de l’atelier, le bureau d’étude de vingt mètres carrés était en liaison directe avec la fabrication, séparée par des cloisons vitrées phoniques et coupe-feu. Kevin et Steven s’affairaient à leurs postes respectifs, contrôlant et commentant les commandes en cours et à venir. La production n’était pas en reste et tournait à plein régime. Un automate alignait et soudait les cellules fraîchement arrivées, un second les déposait sur une plaque de verre et les précollait avant leurs passages au laminoir. Plus loin une autre équipe fixait ces éléments sur les ossatures aluminium, par l’entremise d’un robot assurant le montage panneau, cadre, connectique. Restait le passage en salle de test, qui calibrerait et étiquetterait un par un ces futurs faiseurs d’énergie.


    Marc promenait un regard jouissif sur ces déroulements. L’aboutissement de son rêve se profilait et sa détermination payait. La belle vie était en ligne de mire, et cette année 2007 se révélait bien engagée. Il s’installa devant son ordinateur, l’horloge indiquait onze heures vingt.


    La pièce qu’il s’était octroyée pour faire office de bureau mesurait quarante mètres carrés, les objets meublants n’étaient pas légion, et à part le grand plan de travail sur lequel s’entassaient PC, imprimantes, dossiers, et divers accessoires administratifs, seul un petit canapé deux places accompagné de deux fauteuils en cuir noir trônaient au milieu de la salle. Quelques cadres montraient habilement la fabrication photovoltaïque, donnant à ces lieux un caractère industriel. L’insonorisation n’était pas excellente et la cloison délimitant l’espace de Marc de celui d’Helmut Krieg n’atténuait que très peu les conversations de ce dernier.


    Sa ligne sonna…


    — Marc ? questionna Catherine.


    — Oui.


    — M. Thomas est là !


    — Déjà ! OK, dites-lui d’entrer, il connaît la maison !


    La porte s’ouvrit et Thomas fit son apparition, arborant un sourire éclatant.


    — Comment ça va mon Marco ! pouffa-t-il.


    — Aah, Masss !


    Les Italiens ont de la difficulté à prononcer « Thomas », ils formulent « Thomasss »… Marc avait joué de cette appellation lors d’un voyage professionnel dans la région de Milan pour la transformer en « Masss » quelque temps plus tard.


    — Onze heures cinquante, tu as déjà débauché ? Ah, vous êtes pénards vous les commerciaux ! plaisanta Marc.


    — Oh là là… Ça y est, il a sa tête de cochon ! Le Monsieur cent mille volts ! entonna Thomas, et il enchaîna : bon ! Comment vont les affaires ?


    — Pas mal ! J’ai connu pire. Pour être franc, je crois que je suis sur la pente ascendante mon petit père !


    — Ah, oui ?


    — Je suis sur le point de remporter un contrat de plus de mille cinq cents panneaux, Helmut s’active en coulisse, on a une présentation tous les deux mardi prochain. Ça sent bon, ça sent bon…


    — C’est « good » ça… Remarque, tu me disais l’inverse, je ne te croyais pas !


    — Ah bon ?


    — Et le Porsche Cayenne garé sous le préau, il est à Catherine ?


    — Arrête tes simagrées… C’est la première voiture que j’achète neuve…


    — Sans parler de la Toyota de Karine !


    — Si tu es venu pour me faire une leçon de morale, laisse tomber !


    — Mais non mon Marco, tu peux, tant mieux ! On boit un coup ?


    — Ah, voilà le vrai Masss !


    Marc s’était aménagé un petit frigo top sous son bureau. Les bouteilles d’eau pétillantes le désaltéraient énormément, mais il avait toujours une bouteille de Jack Daniels de côté : dédiée uniquement aux amis de fin de semaine ou à Thomas. Il est vrai que l’on était jeudi !


    — Merde ! Plus de glace, constata Marc.


    — C’est pas grave, ça va le faire…


    — Au fait ? Karine est chez sa mère avec les filles depuis hier jusqu’à dimanche. Je pense faire un petit tour de bateau ce week-end, ça te dit ?


    — Pas qu’un peu mon neveu ! Une seule condition ! On se fait une bouffe le soir.


    — Oui, ça peut se faire. Je dirais même que si l’on était intelligent, on envisagerait un golf un matin…, suggéra Marc.


    — En voilà un plan intéressant ! Et les filles ? Comment vont-elles ?


    — Bien ! Amélie bosse dur à l’école, je dois dire qu’elle m’étonne. Elle est proche d’une moyenne de 18. Julie est plus cool, mais je la sens revancharde de sa sœur, et puis elle est adorable !


    — Karine ?


    — Entre deux eaux ! Elle a tendance à me reprocher mes horaires, que je ne vois pas grandir les filles, toujours le même tintouin. C’est vrai qu’il faut que je fasse des efforts, mais comme je lui dis : on n’a rien sans rien !


    — Où veux-tu manger ? Sur le port ? proposa Marc.


    — Bonne idée ! Mais rapide, j’ai rendez-vous à quatorze heures trente.


    Helmut entra subitement. Gêné, il sollicita Marc.


    — Excuse-moi Marc… Mais j’ai un souci avec Mégawatt. Henri vient de m’appeler en douce… Il me signale une différence de trois pour cent contre nous… J’ai revu les tarifs, difficile de faire mieux !


    — Ça, c’est moi qui décide, Helmut. Tu t’alignes et surenchéris à moins quatre points. Je veux ce dossier ! reprit Marc.


    — Helmut ! Explique-moi. Tu es commercial ou acheteur dans cette boutique ? s’enquit Thomas.


    — Concilier les deux, c’est loin de tes possibilités, hein Thomas ? se moqua Helmut.


    Ces deux-là ne s’appréciaient pas vraiment. Helmut n’avait jamais compris ce que Marc trouvait d’intéressant à Thomas.


    Bien qu’il faille compter un petit quart d’heure pour y arriver, le port de Vannes se prêtait à la contemplation. La mer remontait entre les rives gauche et droite, formant une rade où voiliers et hors-bords laissaient l’imaginaire naviguer. Les restaurants sur le pourtour invitaient à la détente, et la vieille ville apparaissait sous l’autorité de la porte saint Vincent, incrustée de ses deux lévriers de granit, en souvenir d’une lointaine offrande au roi François 1ᵉʳ. Le parking souterrain était en construction côté rive droite, il paraissait bien pensé et désengorgerait certainement les stationnements pris d’assaut à proximité. Marc alla se garer sur ce qui servait de parcage en attendant.


    La terrasse extérieure du restaurant « l’Atlantique » s’imprégnait de l’atmosphère des proches rues piétonnes et répercutait la cacophonie des automobiles circulant alentour. Ils prirent place au centre, et commandèrent deux filets de saint-pierre rôtis.


    — Je vais te faire découvrir une nouvelle ligne pour le bar, tu vas m’en dire des nouvelles ! révéla Marc.


    — Qu’a-t-elle de plus que la palangrotte ?


    — C’est là que tout se joue. Il va falloir t’habituer à la canne et au moulinet.


    — Bof. Des vrais touristes quoi ! railla Thomas.


    — Attends demain. Au fait : démarrage à quatorze heures trente.


    — Eh, mais je bosse demain !


    — Depuis quand commerces-tu le vendredi après-midi ?


    La conversation frôlait le dialogue de haut niveau ! Ils se séparèrent et vaquèrent à leurs occupations respectives.


     


    * * *


     


    Quatorze heures quinze : « mais qu’est-ce qu’il fout ? » pensa Marc.


    Le petit port d’Arradon était unique. Pittoresque, il donnait cette impression de se sentir libre, et offrait une vue à couper le souffle. En un regard, on s’imaginait plus proche des côtes antillaises que de celles du Morbihan. À travers les îlots épars situés devant la baie, naviguaient les bateaux, petits et grands, quelques voiles colorées ajoutant encore plus de cachet au décor.


    La glacière, la bassine, les deux cannes, les amorces, la nourrice avec le plein, tout paraissait complet. Marc fit les contrôles d’usage, et tourna la clé de contact. Les cent cinquante chevaux Yamaha démarrèrent au quart de tour. Les 6,05 m du Jeanneau cap Camarat suffisaient amplement à la pêche et à la promenade dans le golfe, et même jusqu’à l’île de Houat ou Belle-Île, mais plutôt par belle mer.


    Les appontements réagissaient en fonction de la marée, et accordaient un accès quasi permanent à l’année. Les préparatifs de départ s’en trouvaient facilités par une approche aisée d’un véhicule au plus près.


    Ah le voilà ! Thomas traversait les pontons latéraux, affichant sa décontraction légendaire.


    — Que va-t-on faire de tout notre poisson ? interrogea-t-il.


    — Ouais… Viens donc m’aider ! Tu installes les cannes dans ces supports, je t’ai préparé les lignes et les bières sont au frais, je mets les coussins, le taud et vogue qui peut !


    — Ça marche !


    En cet après-midi de juin, le soleil à peine voilé caressait déjà chaudement une mer presque lisse. La réverbération gênait, et les lunettes solaires n’étaient pas un luxe. Le hors-bord amorça une courbe et prit la direction de l’îlot de Lern. Les courants entre celui-ci et l’île d’Arz étaient particulièrement généreux. Marc avait sélectionné cet endroit avec précision depuis sa prise record de sept daurades et six bars, en une seule après-midi !


    — Tu laisses couler doucement dans le remous, tu desserres le moulinet, ne tends pas ton fil. Maintenant tu ramènes en donnant des à-coups, pas trop vite ! Travaille avec le bateau, adapte la vitesse de ton poignet, c’est ça, c’est ça…


    — Oooh ! J’ai une touche, regarde là, ça tape ! clama Thomas.


    — Ferre ! Accroche-le, maintenant rembobine, tu l’as. Bravissimo Masss… Un bar et un beau, sans jeux de mots !


    — Faut fêter ça !


    Quoi de plus intense que la pêche, songeait Marc. Trois sorties, et à chaque fois du soleil, du poisson, des amis, aucun souci ; que puis-je demander d’autre ? Pourquoi tout se passe-t-il si bien en ce moment ? Il faut que je touche du bois. Il caressa nonchalamment le bastingage en teck.


    Thomas s’attaquait aux canettes de bière. La moitié de la première se vida sur les trois pauvres carnassiers qui se débattaient dans la bassine…


    — À la tienne mon Marco !


    — Yer mat, Masss.


    — Vers quelle heure rentre-t-on ?


    — Dix-sept heures, dix-sept heures trente plus ou moins, ça te va ?


    — OK.


    Le lavage à l’eau douce de la coque extérieure et intérieure demeurait obligatoire. Marc s’activait. Thomas faisait des aller-retour jusqu’au Porsche Cayenne et entassait pêle-mêle les ustensiles utilisés dans l’après-midi. Le rangement n’était pas son truc, on s’en rendait bien compte en contemplant le coffre du véhicule !


    — Maintenant c’est quartier libre. Je te propose une petite douche à la maison, un apéro, et si tu es sage, je t’emmène au K19, proposa Marc.


    — C’est quoi ce K19 ?


    — Un restau dans le centre, super sympa. Les patrons sont cool, et ils te sortent des plats de derrière les fagots, je ne te dis pas !


    — Je meurs d’impatience.


    L’imposant portail automatique s’ouvrit et la voiture, sans bruit, s’engouffra dans l’allée gravillonnée jusqu’au perron. Les haies sur le pourtour du terrain s’alignaient admirablement, et le golfe se révélait au loin. Quel site ! Et quelle chance d’avoir trouvé cette demeure, se disait Marc. La probabilité de dénicher un tel endroit entre Arradon et Baden, devant la mer pour moins de cinq cent mille euros, devait être proche du zéro !


    Pimpants et fraîchement rasés, ils entamèrent une analyse de l’horizon. Le soleil couchant ocrait légèrement la vue, et laissait place au féerique, créant des ondulations multicolores sur l’océan. La « bossa-nova » transmise depuis le système audio Bose contribuait à cette détente providentielle.


    — Un ou deux glaçons ? sollicita Marc.


    — Deux. C’est la pointe de l’Île-aux-Moines à gauche au fond ?


    — Oui.


    « Filoute » fit son entrée. Pattes de velours, la chatte de Karine avançait précautionneusement, se méfiant d’une réaction impromptue des deux protagonistes assis sur les divans.


    — Alors, la filoute, ça bricole ? s’amusa Thomas.


    — Quelle vie de chat mon pauvre Bobby, toujours à quatre pattes ! reprit Marc, imitant la voix du chat de « Titi et Gros Minet ».


    Ils s’esclaffèrent bêtement tandis que le félin s’éloignait, à peine réceptif à leurs vociférations. La bouteille de whisky devenait plus légère, et les conversations s’enchaînaient, passant du travail aux loisirs, de la côte atlantique à l’archipel des Maldives…


    — Tu me laisses conduire mon Marco ? tenta Thomas.


    — Elle est toute neuve, et puis c’est une boîte auto, t’as pas l’habitude… Bon OK, mais tu fais attention, hein ?


    La Porsche en main, Thomas tenait le volant avec un sentiment de puissance virile, un léger rictus aux lèvres. Il trouva par chance une place juste à côté du restaurant. L’atmosphère intérieure de celui-ci était à peine feutrée et la patronne vint les accueillir.


    La table satisfaisait aux critères de sélection de Marc. Ils débutèrent par un américano, plus adéquat aux yeux de Thomas, qui questionna :


    — Mais pourquoi n’investis-tu pas dans un club régional, regarde le rugby ici, il commence à faire parler de lui ! Le foot ne t’amènera rien, on n’est pas à Marseille ou à Lyon. Tu me dis qu’il te faut une dimension nationale, parce que tes clients sont nationaux, et alors ? Fais-les venir ici. Et pourquoi pas la voile ? Là, tu ferais des heureux ! Organise des régates. Imagine un chaland de Clermont-Ferrand, il ne va pas faire la fine bouche longtemps.


    — Oui, tu as raison, peut-être que je veux grossir l’usine trop vite. Le coup de la voile me plaît bien, sauf l’hiver…


    — De toute façon, tu ne vas pas organiser des sorties bateaux tous les jours. Gardes-en sous le pied !


    La serveuse posait délicatement les assiettes rectangulaires sur la table. Ils avaient tous les deux choisi le foie gras de canard maison. Le verre de Gewurztraminer vieille récolte était frais à souhait. La conférence pouvait continuer.


    — Tu as entendu Sarko ? Il ne dit pas de mauvaises choses sur le photovoltaïque. Il a clairement annoncé qu’il soutiendrait la filière des années encore. Et ça mon petit père c’est bon pour moi ! gloussa Marc.


    — Méfie-toi des politiques. Un jour bleu, un autre rouge, ne compte que sur toi mon Marco !


    — D’un autre côté, si tu ne fais jamais confiance, tu deviens parano, tu n’avances pas !


    — Oui, peut-être. Mais la place est bonne, et que ce soit à droite ou à gauche, les promesses d’un jour ne sont jamais celles du lendemain ! Regarde Mitterrand, il en a fait des promesses de gauche, pourtant c’était sûrement le président le plus à droite que l’on ait eu !


    — Arrête tes balivernes ! Tu vas bientôt me dire que les communistes sont les plus grands démocrates à venir !


    — Pas jusque-là ! Mais quand tu lis l’idéal communiste, la base n’est pas si inintéressante. Imagine ! Le partage, le respect de son prochain, les inégalités proches de zéro, le savoir pour tous, le…


    Marc riait de bon cœur, il enchaîna :


    — Tu pars vraiment en vrille, mon petit Masss. Staline va certainement se retourner dans sa tombe ! Tu n’as rien compris, regarde-toi. Tu es sans doute le plus grand profiteur du système actuel. Tu envies le luxe, tu vis comme un coq en pâte, tes costards brillent de mille feux, arrête, arrête !


    — Mais non, tu ne me laisses pas finir. Je ne dis pas que c’est mon rêve, j’explique simplement que sur le papier cela paraît magnifique, à un détail près ! On omet de préciser que l’homme est un loup pour l’homme. Dans sa nature profonde, l’homme ne veut pas partager, sa jalousie n’a pas d’égal, son désir de puissance prend le dessus à chaque instant : voilà pourquoi cette idée ne peut fonctionner.


    — Quelle tirade ! Bois plus souvent !


    Le patron disposait les assiettes du plat principal, « Saint-Jacques au boudin noir ». Il interpella Marc :


    — Je vous ai mis une Saint-Jacques en plus, vous m’en direz des nouvelles.


    — C’est sympa. Comment vont les affaires ? répondit Marc.


    — Je suis surpris. Auparavant, le soir, on organisait vingt à trente couverts, mais depuis quelque temps on est plus près des quarante…


    — C’est un juste retour des choses. Tu fais de la qualité, ça se sait !


    — Et vous Monsieur Saulnier ? Les affaires ?


    — À la hauteur des bouteilles de vin que je te commande !


    La bouteille de Margaux choisie par Marc n’allait pas spécialement avec le mets, mais qu’importe, il raffolait trop des grands crus ! Ils dissertèrent encore, et commandèrent un café, sautant le dessert.


    — Un petit digestif mon Marco ?


    — Plutôt en ville, je connais un pub irlandais dans le centre, sympa et bonne ambiance.


    — OK, ça, c’est ta partie, moi je paie le repas.


    — Ah non ! Je t’invite, j’assume ! Et c’est non négociable.


    Le Cayenne avançait tranquillement dans les rues de la ville. La distance n’était pas importante, mais les effets de l’alcool commençaient à se faire sentir. Marc cria :


    — Mais fais gaffe, on est bientôt rendu dans le trottoir ! Tu déconnes ou quoi ?


    — Ne panique pas… All is under control !


    — Contrôle, contrôle… Je m’en méfie de ton contrôle !


    Le pub était bondé. Ils se frayèrent un passage dans la populace locale. Un espace de quatre-vingts centimètres se libérait en bout de bar, Thomas se l’appropria d’office, prêt à en découdre avec le moindre gêneur ! Le brouhaha des consommateurs se mêlait aux sons d’un étrange folklore, s’apparentant à une cadence plus ou moins irlandaise ! L’odeur n’était pas en reste et mieux valait ne pas y penser ! Ils s’imposèrent une double menthe pastille, plus acceptable à cette heure tardive…


    — On parle de chômage, mais ça n’empêche pas les gens de sortir, a priori, argumenta Thomas.


    — Ouais !


    — Tu as vu le petit groupe là-bas ? Pas mal la petite brune !


    — Ah le voilà, mon Masss ! Tout debout sur les pédales, tu dessoûles vite mon cochon !


    — Laisse tomber, ça ne m’intéresse pas ! Tout de même, les gens consomment, regarde les bouteilles sur les tables !


    — D’un autre côté, on ne peut pas les blâmer ; avec un gouvernement qui prône les interdits, qui nous isole dans des carcans, quelques échappatoires sont nécessaires, non ?


    — T’as vraiment raison, à la santé des chômeurs ! répondit Thomas en trinquant, et il rajouta : Remarque ! Je rigole, mais j’ai l’impression que mon tour arrive.


    — Comment ça ?


    — Ça va dégraisser à la boîte. Ça ne m’étonnerait pas que je sois dans le prochain wagon !


    — Pourquoi ne me dis-tu ça que maintenant ? Je croyais que tout allait bien !


    — Tout va bien de mon côté ! Seulement les marges sont trop basses. Le manque de clients, les marchés étrangers qui empiètent de plus en plus sur nos plates-bandes, les charges qui augmentent et les nouvelles normes qui nous obligent à augmenter nos tarifs, ça fait un paquet non ? On va encore parler du patronat qui s’en met plein les fouilles, mais c’est des conneries ! Au CAC 40 peut-être, mais une petite entité comme nous, c’est plein pot et à bientôt !


    Marc en profitait pour quémander un autre verre, cherchant désespérément à intercepter l’œil du patron. Il rajouta :


    — Ça m’embête, je ne sais que dire. Ah, si seulement j’avais une baguette magique !


    — Alors, il te faudrait une grosse baguette ! Faire disparaître cinq millions de chômeurs ! Quelle bonne blague ! Par contre, il y a des choses que je ne comprends pas !


    — Lesquelles ?


    — Je suis sans doute terre-à-terre, mais quand on observe le nombre de demandeurs d’emploi, pourquoi ne pas imaginer un contrat gratuit pour les entreprises ?


    — Comment ça ?


    — Bah… Je ne sais pas, mais, imaginons que je propose à une société de prendre un inactif pendant six mois gratuitement. En contrepartie et au bout de cette période, cette compagnie s’engage à lui faire un contrat à durée indéterminée sur un minimum de douze mois, reconductible sur vingt-quatre mois puis ad vitam aeternam. La boîte en question aura tout le temps de tester puis former l’individu lambda ! Et…


    — Oh, tu me fatigues ! Faire des thèses à une heure trente du matin ! Si tu veux bien, on en discute demain. À ce propos, j’ai réservé un golf à Baden pour dix heures trente : mais je n’ai validé qu’un neuf trous…


    — Ça ira.


    Peu de monde sur les routes à cette heure, pensa Marc. Passager, il avait confié une nouvelle fois le volant à Thomas qui demeurait très prudent, et respectait les limitations de vitesse au pied de la lettre. Rien à faire d’autre, il ressassait la théorie du plein emploi…


    — Si je comprends bien, j’embauche un mec six mois gratuitement et je lui fais un contrat à la suite de douze mois. Après ce semestre, je suis de nouveau éligible pour le recrutement d’un nouveau prétendant, puis six mois après encore un autre et ainsi de suite, c’est ça ?


    — Ah, mon Marco ! Je t’intéresse finalement… Tu me fais rire ! Tu te rends compte qu’uniquement dans le bâtiment, il y a près de trois cent quarante mille sociétés. Si celles-ci souhaitent employer comme toi trois salariés sur dix-huit mois, cela nous fait un million de chômeurs en moins ! Et je ne te parle pas des grands groupes…


    — Ouais ! Il y a sûrement anguille sous roche ! Si c’est aussi facile, pourquoi nos amis d’en haut n’y ont-ils pas pensé ? Rajoutons aussi le fait qu’il va falloir penser au financement des chômeurs par les caisses concernées. Six mois de carence par un million, ça fait un paquet à mettre sur la table !


    — Si c’est le prix à payer pour un avenir plus serein, ça se calcule !


    La nuit passa relativement vite. Marc était le premier levé, il prépara des toasts grillés accompagnés d’une confiture à la fraise. Par la fenêtre de la cuisine, il scruta le ciel : belle journée en perspective, se dit-il. Thomas demanda un Efferalgan.


    — J’ai des piverts dans le crâne, grimaça-t-il.


    — L’air est vivifiant à Baden, cela va te faire du bien.


    — Peut-être…


    Le matériel de golf de Thomas était plutôt rudimentaire. Il se composait d’un ensemble Titleist avec un fer 7, un fer 9, un pitch, un Sand wedge, un putter et un vieux bois 3 de chez Wilson, le tout avec manche acier. Le sac à porter soutenant ces clubs semblait sorti d’un autre âge, mais cela ne l’empêchait pas de jouer entre 8 et 10… Marc avait investi dans une série Ping avec manche graphite il y a quelques mois. Il améliorait son score de semaine en semaine pour se positionner plus près des 12 que ses anciens handicaps de 18 ou 20… Il disposa lui-même tout l’équipement dans le coffre de l’auto et prit d’autorité la place du conducteur. « Beau temps, belle mer » commenta-t-il.


    — Ça va, pas trop de monde et personne devant nous… On va pouvoir s’éclater Masss.


    — Bonne partie, mon Marco.


    Le parcours était bien entretenu et magnifiquement boisé. Quelques trous situés en bordure de la rivière d’Auray incitaient à la méditation, le golfe du Morbihan serpentait jusqu’ici et offrait des vues sensationnelles…


    Le trou n°1 avec ses trois cent quarante-sept mètres semblait simple… un petit Par 4. Attention toutefois à ne pas céder à la facilité ! Thomas décocha un premier coup de bois 3, envoyant sa balle à plus de deux cent cinquante mètres, Marc le félicita. Son Driver en mains, celui-ci prenait tout le temps nécessaire pour aligner le drapeau. Il serra son Grip, mais pas trop, prit ses appuis en fléchissant très légèrement les genoux, et garda l’œil rivé sur la balle, il n’avait aucune intention de déroger à cette règle d’or : ne jamais quitter la balle des yeux ! Son swing s’était amélioré depuis deux ans, pensait Thomas, il devenait moins raide… La sphère quitta son tee, et prit une direction similaire avant de stopper à moins de vingt mètres de celle de Thomas. Bien mon Marco ! reprit-il. Ils marchaient hâtivement et se rapprochaient du lieu d’atterrissage de leurs projectiles… Marc avait opté pour un chariot manuel, Thomas préférait porter. Marc joua le premier. Fer 9 en mains, il envoya le colis à mi-hauteur, à la manière d’une balle roulée ; celle-ci continua sa course sur plus de trente mètres après son contact avec le sol, pour se stationner à environ quatre mètres du drapeau ! Il grimaça. Pitch en mains, Thomas analysa et mémorisa la distance : à peine cent mètres… Le fer leva très haut le globe de quarante-trois millimètres qui retomba net sur le green, s’immobilisant presque sur lui-même ! Trente centimètres séparaient le trou de la balle ! Chapeau, lança Marc, tu es en route pour un Birdie ! Effectivement, c’est ce qu’il fit, Marc se contentant d’un Par.


    Le reste de la partie se passa sur le même rythme. Le soleil approchait de son zénith et les polos commençaient à faire éponge, emprisonnant les sueurs généreuses dues aux excès de la veille… Ils concouraient depuis une heure trente, et finissaient le trou n°9. Thomas putta, à près de cinq mètres du trou. Il dépassa légèrement la cavité de cent huit millimètres, et se positionna à moins de trente centimètres ; dommage, se dit-il, et premier Bogey ! Marc jouait pour le Par. Il avait moins d’un mètre à parcourir. La balle alla se loger directement dans le trou. Yessss ! cria-t-il, laissant retomber un poing vengeur…


    — Merci et bravo Masss ! 4 sur le parcours, c’est beau ! Mais je ne suis pas mécontent de mon jeu : 6 pour moi c’est good !


    — Tu as mieux appréhendé les trois derniers trous. Tu es en progrès. Je pense que tes clubs te vont bien, continue mon Marco. En vérité je perds le contrôle sur le dernier, autrement je score à 3 !


    — On boit un demi au bar ?


    — OK. Après tu me ramènes à ton entreprise, n’oublies pas que j’ai laissé ma voiture sous le préau ! Je me fais une douche et je pars directement sur Paris.


    — Tu as rendez-vous là-bas dès demain ?


    — Rendez-vous mensuel avec les boss…


    — OK. Il vaut mieux être en forme alors. Moi je vais chercher Karine à la gare vers dix-sept heures.


    — Dis-lui bonjour…


    Marc refermait le coffre, tout le matériel ayant trouvé sa juste place. Il s’installa au volant, mit la climatisation en route et se délecta de cet air frais bienvenu… Il se dirigea vers la bretelle de sortie et entreprit de récupérer le périphérique de Vannes. La Porsche ronflait et la sonorité sourde du V8 emplissait l’intérieur. Il se dirigeait vers la D127 en direction de Ploeren lorsqu’un tracteur fit son apparition juste après la courbe de la rue de Cornizan. Rien en face : il accéléra et doubla l’engin agricole à vive allure, non sans avoir au préalable klaxonné, empêchant le chauffeur d’envisager une manœuvre impromptue.


    — Quelle pêche ! tonna Thomas.


    Ils arrivaient sur la quatre voies. Le véhicule bondit sous l’impulsion de la pédale d’accélérateur qu’écrasait Marc. Il s’engagea sur la voie de gauche, doubla une file de voitures coincées les unes derrière les autres, la première donnant sans doute le tempo aux suiveurs qui respectaient en tous points sa vitesse de quatre-vingt-huit kilomètres-heure ! Alors que Marc arrivait en milieu de file, une Clio entreprit elle aussi un dépassement… Oubliant les règles de base apprises dans le Code de la route, le conducteur du dimanche ne pensa même pas à vérifier dans son rétroviseur l’arrivée du Porsche Cayenne : il ne comprit pas non plus ce qui lui arrivait…


    Marc écrasait la pédale de frein de toutes ses forces. Thomas criait, se protégeant d’un futur impact en tenant ses bras devant lui, comme pour éviter au pare-brise de rentrer en contact avec sa tête… La Porsche, malgré l’apport de tous les systèmes de sécurité possibles, tangua, rentra en collision d’abord avec la barrière de protection centrale, puis fut rejetée sur la Clio qui explosa sous le choc. Le Cayenne amorça alors une série de tonneaux qui rendirent le véhicule méconnaissable.


    Marc se demanda s’il lui restait des constats amiables d’accident dans la boîte à gants…


    


  




  

    CHAPITRE 3


    Le docteur Samuel Bernstein observait le ciel grisâtre à travers la fenêtre de son bureau. Songeur, il se remémorait l’appel de l’infirmière lors du réveil de Marc Saulnier. Il n’aurait rien misé sur une sortie de coma de son patient. Cela l’intriguait au plus haut point. Jamais en près de trente ans de carrière, il n’avait connu de cas similaire. Il le savait, il était très rare qu’un état comateux persiste au-delà de quatre semaines : si les patients n’ont pas repris conscience, ils évoluent vers un état neurovégétatif ! On considère même que l’état est végétatif permanent si l’on constate que le malade n’a plus aucune conscience de lui-même, qu’il a perdu toute forme de langage ou d’expression, qu’il souffre d’incontinence fécale ou urinaire. Certains clignements oculaires sont parfois observés, mais ils restent des réflexes… et n’étaient-ce les assurances qui garantissaient le financement des soins, Bernstein aurait déjà débranché Marc…


    L’hôpital n’était pas pourvu d’unités de soins spécifiques pour les malades « à guérison longue ». Sur l’insistance de Karine Saulnier et de ses assurances, une salle de soins palliatifs avait été créée dans une aile du bâtiment. Marc fut le premier à y être admis.


    Dès le début, Karine ressentit un sentiment d’espérance mêlée de foi à l’endroit de Samuel Bernstein. Mais celui-ci s’estompa peu à peu au fil du temps. Bernstein ne mâchait pas ses mots, il appelait un chat un chat, et ne souhaitait pas donner de faux espoirs à Karine. Néanmoins, il demeurait professionnel et laissait toujours une place au doute… Il repensa à l’admission de Marc et de ses deux filles, six ans plus tôt…


    Trois ambulances, trois corps, un seul cœur battait… Endurci et accoutumé aux corps meurtris depuis de longues années, il ne pouvait cependant s’habituer aux décès d’enfants. Toute sa rage et son désespoir fusionnaient dans ces instants-là ! On n’a pas le droit de survivre à ses enfants !


    Les premières semaines sont essentielles : le patient vit sa crise de démence quotidienne en faisant le deuil de sa vie d’avant. Les pleurs succèdent aux rires, et il est absolument indispensable de l’entourer, de le rassurer, et de converser : les neuroleptiques et autres antidépresseurs font le reste…


    Karine était forte et Bernstein s’aperçut vite de sa vitalité. Elle lui posait mille questions par jour… abordant des thèmes difficiles à explorer : qu’y a-t-il après la mort, combien de temps faudra-t-il à Marc pour s’éveiller, ses enfants la regardaient-elle, etc. Malgré la présence de très grands psychologues, elle ne se confiait qu’à Bernstein !


    Pensif, son parcours ressurgit… Neurochirurgien réputé, ancien interne des hôpitaux de Paris, il avait débarqué en France il y a trente ans de sa terre natale, les États-Unis. Parfaitement bilingue, sa mère étant française, il n’avait eu aucun mal à s’accommoder des habitudes parisiennes. C’est elle qui l’avait décidé à venir s’installer en France : « on pourra se voir trois ou quatre fois par an, j’irai avec ton père »… Son père était responsable commercial d’un laboratoire pharmaceutique nationalement reconnu aux États-Unis. Les échanges commerciaux avec l’Europe étaient sous son contrôle, et c’est de façon presque naturelle qu’il se retrouva propulsé comme interne à l’hôpital américain de paris. « Quatre années riches ! », pensa-t-il.


    Cet hôpital devait lui servir de tremplin, son idée n’était que d’y passer quelques mois… Le plus jeune interne de cet endroit, c’était lui. Ses débuts furent difficiles, on aurait même pu le traiter de « bizut », tant le personnel en place paraissait vieillissant. C’était une grande tradition de cet établissement, que de recruter des seniors, mais pas les moindres ! La plupart des médecins et professeurs étaient internationalement reconnus par leurs pairs, et leurs domaines de compétences dépassaient largement les frontières françaises. Un seul mot d’ordre : être aux petits soins pour ses hôtes ! Oui, on pouvait les nommer comme ça…


    Financé par des milliers de donateurs, l’établissement était, à la base, une organisation à but non lucratif. À son origine, il était destiné aux ressortissants américains résidant en France, et quels que soient leurs revenus… Il fut reconnu d’utilité publique et un décret l’autorisa à recevoir des dons ! Les clients d’aujourd’hui ont un peu changé la donne… Plus proches des milieux du show-biz ou des grands pontes, ceux-ci n’hésitent pas à débourser des sommes faramineuses pour une hospitalisation de quelques heures, dans une institution s’apparentant plus à un palace cinq étoiles au service des célébrités, qu’à un dispensaire renommé…


    Bernstein ne s’était jamais intéressé à ce côté rémunérateur. Il abhorrait le fait que l’on puisse user de la médecine à des fins lucratives. Il n’en était pas philanthrope pour autant, et son salaire convenait amplement à ses activités.


    Fort de son expérience acquise, et lassé des pérégrinations de ses supérieurs, il avait mis le cap sur l’hôpital Lariboisière, délaissant le confort ouaté du centre américain, pour connaître les honneurs et respects de sa nouvelle fonction de chef de service en neurologie. Très en vue, il avait cédé aux sirènes de ce pouvoir, d’avantage en accord avec sa manière de penser. Ses travaux durèrent quatorze ans. C’est aussi durant cette période qu’il se spécialisa en neuropsychologie…


    Un sourire s’esquissa… Il n’avait pas eu le temps de voir ses cheveux blancs arriver. Pourtant, ils étaient bien là ! À cinquante-huit ans, ce solide gaillard, de quatre-vingt-cinq kilos, faisait plus penser à un rugbyman reconverti qu’à un professeur de médecine. Ses lunettes fines à monture d’écaille rajoutaient encore à son aura. Il impressionnait !


    Le ciel s’éclaircissait. Il sut qu’il ne pourrait être présent à sa partie de bridge du vendredi soir. Il regarda sa montre, dix-sept heures dix ! Madame Saulnier ne devrait plus tarder.


    Le golfe du Morbihan l’avait séduit aux débuts des années 90… La passion fut immédiate. Il avait visité par la mer, par la route, de long en large, chaque île, chaque rocher, chaque lieu-dit, chaque ville, jusqu’à en connaître le moindre recoin ! Et la Corse, pensait-il, n’avait rien à envier à cette région. Et bien que quelques chauvins lui imposèrent le fait que tout le golfe bénéficiait d’un « microclimat », réalité oblige, c’était vrai ! Oh bien sûr, la température s’en trouvait plus fraîche que dans cette île du sud, mais en termes d’ensoleillement, on ne devait pas en être loin ! Il s’était installé dans le centre-ville de Vannes et aimait à y passer ses vacances. C’est de façon naturelle qu’il avait investi dans un appartement à proximité du port. Rapidement celui-ci était devenu trop petit, et c’est en s’installant définitivement dans le département qu’il avait « craqué » pour un dernier étage avec terrasse… Cent trente-cinq mètres carrés et accès extérieur sans vis-à-vis de quatre-vingts mètres carrés ! Le seul en vente. Il ne regrettait pas !


    Cet achat était la juste résultante de ses nouveaux engagements ! L’hôpital Chubert de Vannes l’avait appâté pour prendre les commandes du service neurologie. Il connaissait déjà quelques confrères officiants dans l’établissement, et c’est sans être vraiment forcé qu’il accepta. Sa femme sauta de joie !


    Dix ans étaient passés… déjà ! Il se remémora les trois dernières années. Sous l’influence de sa famille qui le souhaitait plus présent, il demanda un mi-temps, secrètement désireux de persévérer dans la neuropsychologie, et plus particulièrement de s’occuper des malades à choc post-traumatique. L’hôpital accepta sans broncher, très heureux de mettre à profit ses connaissances.


    — Professeur Bernstein ? clama la standardiste.


    — Oui.


    — Madame Saulnier vous attend à l’accueil.


    — J’arrive.


    Stressée, Karine fixait les ambulanciers qui menaient en trombe une civière sur laquelle un corps semblait se débattre. Sa tension montait, et bien qu’elle ait l’habitude de cet endroit, elle était terrifiée…


    — Madame Saulnier ?


    — Ah, docteur Bernstein ! Son apaisement était visible.


    — Montons dans mon bureau, je vous expliquerai.


    Son office révélait un espace spartiate, dans lequel trônaient des dizaines de dossiers, livres reliés et catalogues. Des photos vantant les mérites de médicaments inconnus couvraient les murs. Bernstein ferma sa porte et l’invita à s’asseoir.


    — Madame Saulnier, en premier lieu je tiens à vous informer qu’un tel cas de réveil reste du domaine de l’incroyable. Il est naturel que votre mari n’ait plus aucun repère et qu’il ne vous reconnaisse pas. Il se peut aussi qu’il retombe dans un coma fatal…


    — Qu’a-t-il dit ?


    — Rien ou presque ! Des balbutiements incompréhensibles et quelques mots, juste à son réveil, puis plus rien. Il est actuellement sous surveillance.


    — Quels mots ?


    — Thomas je crois… De ce dont je me souviens, il s’agit de son ami, celui-là même avec lequel vous êtes venue lui rendre visite, n’est-ce pas ?


    — Mais pourquoi Thomas ?


    — Écoutez ! On n’en est pas là ! Il faut vous préparer à retrouver quelqu’un qui ne sera plus le même homme. Il conviendra de suivre impérativement mes instructions, le choc pourrait provoquer un traumatisme sans espoir de retour…


    Karine pleurait. Elle n’était pas préparée à un tel dénouement. Bernstein s’en aperçut et se modéra un peu…


    — Karine ! Je suis désolé. Ne le prenez pas mal. J’agis dans votre intérêt, et je suis le premier à espérer un miracle, mais je dois vous ménager ! Dans l’état actuel des choses, il faut simplement nous coordonner. Je vais donc intervenir seul dans un premier temps. Si je ressens un déclic nécessitant votre présence, je ferai appel à vous. Je resterai à vos côtés jusqu’à la fin du premier entretien, qui ne devrait pas excéder dix minutes. Nous aviserons ensuite ensemble.


    — Très bien docteur. Quand y allons-nous ?


    — Maintenant ! Vous le savez déjà, la vitre extérieure de la salle est sans tain et une enceinte vous permet d’écouter l’entretien. N’oubliez pas, si je vous fais signe, entrez !


    L’unité de soins palliatifs se composait d’une énorme entrée, faisant face à un corridor desservant plusieurs salles de gauche à droite. Ils traversèrent tout le couloir et poussèrent une porte donnant sur un espace fraîchement repeint de blanc. Des chaises et un grand bureau sombre s’alignaient le long d’une grande cloison vitrée opaque. Karine ne connaissait que trop cet endroit…


    Le professeur entra seul dans la pièce. Karine prit place derrière la glace sans tain. L’infirmière qui demeurait à l’intérieur glissa quelques mots à l’oreille de Bernstein, inaudibles pour Karine, prit congé et vaqua à ses occupations.


    Marc était là ! Entouré d’appareils et d’écrans impressionnants. Le goutte-à-goutte rajoutait au décor. Bernstein s’installa à côté de lui. « Il ne doit pas peser plus de cinquante kilos », se dit Karine. Son mouchoir s’humectait de plus en plus au contact de ses yeux. Comment réagirait-il en s’apercevant qu’il n’avait plus l’usage de ses jambes ?


    Marc fixait Bernstein, un léger sourire aux lèvres :


    « Qui c’est celui-là, un médecin ? Saint Pierre ? »


    — M. Saulnier, vous m’entendez ?


    « Pour sûr que je t’entends, et alors ? »


    — M. Saulnier ? Sentez-vous ma main sur votre bras ?


    « C’est évident, ce n’est pas saint Pierre… »


    Bernstein promena une lampe à faible intensité sur les yeux de Marc. Il réitéra :


    — Voyez-vous la lumière, M. Saulnier ?


    Marc cligna des paupières, s’arc-bouta et fixa Bernstein. Son visage inconnu lui inspirait de la quiétude.


    — Qui… Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


    — M. Saulnier, je suis le professeur Bernstein. Vous êtes à l’hôpital Chubert de Vannes suite à votre accident de voiture. Vous souvenez-vous de cet accident, M. Saulnier ?


    — L’accident ? Et Thomas… ? Avez-vous prévenu ma femme ?


    — Votre femme a été prévenue, M. Saulnier. Vous allez bientôt pouvoir lui parler. Comment vous sentez-vous ?


    — J’ai envie de vomir… Et ma tête tourne par moments…


    — C’est tout à fait logique, vous avez perdu beaucoup de forces. Le goutte-à-goutte que vous voyez là va vous retaper petit à petit… Désirez-vous vous reposer, et que nous reprenions cette conversation plus tard ?


    — Euh non… Qu’a dit Karine ? Mes filles sont-elles au courant, docteur ?


    — Vous rappelez-vous de l’accident, Marc ? Avez-vous des bribes de détails qui subsistent ? Avec qui étiez-vous ?


    — Je ne sais pas où j’allais… Ni où j’étais… Mais Thomas criait ! Et puis plus rien…


    Karine ne comprenait pas. Pourquoi cette fixation sur Thomas, il n’était qu’avec ses filles dans le véhicule… Elle analysait la voix qui parvenait du haut-parleur : c’était la même ! Un frisson la parcourut…


    Le professeur Bernstein regardait la paroi vitrée, il semblait indiquer à Karine de ne pas bouger. Ce qu’elle fit !


    — M. Saulnier, je vais vous laisser vous reposer. Je pense que demain matin vous aurez récupéré un peu. Je pense aussi que vous serez heureux de voir votre épouse. Vous avez là, une petite télécommande à côté de votre main droite. À la moindre impulsion, nous arrivons. Reposez-vous ! À demain…


    — Docteur Bernstein ?


    Celui-ci s’en allait vers la porte de sortie. Il se retourna.


    — Oui ?


    — Dites à ma femme de ne pas emmener mes filles pour l’instant !


    Bernstein passa par toutes les couleurs, acquiesça en inclinant de la tête et sortit. Dans le couloir, Karine chercha son regard, immobile et décontenancée.


    — Allons dans mon bureau !


    Ils prirent place. Samuel Bernstein adoptait une mine fermée, partagé entre l’étonnement et l’enthousiasme.


    — Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé d’entrer, docteur ?


    — Vous l’avez constaté vous-même, il réagit ! Mais j’ai besoin d’analyser cet entretien pour comprendre pour quelle raison il fait abstraction des faits : comme s’il masquait son accident par un autre… Demain je vous veux avec moi dès neuf heures. Je prendrai des notes et l’enregistrerai, légèrement à l’écart de vous deux. Vous lui poserez les questions que vous souhaitez en veillant à ne pas trop insister si les réponses ne vous conviennent pas. Mais je vous guiderai…


    — Je ne m’explique pas comment il parle de Thomas alors que ce sont ses filles qui étaient dans le véhicule…


    — C’est justement ce phénomène que je veux étudier, Karine. On se revoit demain !


    — Et s’il me pose la question pour ses jambes ?


    — J’aviserai !


    Elle pénétra dans la demeure familiale. Thomas était déjà là, complètement annihilé !


    — Alors ? sollicita-t-il.


    Les yeux gonflés, Karine l’observait, un mélange d’incrédulité et de désespoir l’envahissait. C’était trop éprouvant ! Elle avait la sensation de revenir six ans en arrière. Tout se mélangeait dans son cerveau. Avoir fait tant d’efforts pour revenir à la vie, de nouveau espérer, et se retrouver dans l’obligation de faire des choix ! C’est ce qu’elle lut aussi sur le visage de Thomas !


    — Il a repris connaissance. Je n’étais pas présente. Ou plutôt si ! Derrière la glace sans tain. Il a parlé à Bernstein cinq minutes. Et c’est de toi qu’il s’est inquiété !


    — Comment ça ?


    — Il a dit que tu avais crié, comme si tu étais à bord de la voiture ce jour-là ! Il a aussi insisté pour que je n’emmène pas les filles le voir tout de suite…


    — Les filles… ! Il ne se rappelle de rien d’autre ? A-t-il parlé de toi ?


    — Je serai présente demain à neuf heures avec Bernstein, il le sait…


    — Il sait en quelle année on est ? A-t-il parlé de l’usine ?


    — Mais non ! Je t’ai dit qu’il n’avait communiqué que cinq minutes…


    — Excuse-moi…


    La soirée fut très longue, chacun ruminant à distance. Thomas ne se rappelait pas avoir subi un vendredi soir aussi compliqué depuis longtemps…


    Bernstein et Karine entrèrent dans la chambre de Marc. Elle se précipita à ses côtés et prit sa main. Bernstein prit place derrière le lit…


    — Tu ne changes pas ! lui dit-il.


    En pleurs, Karine cherchait ses mots :


    — Co… Comment te sens-tu ?


    — Je n’ai plus de forces, je peux à peine lever un bras et je ne sens plus mes jambes… Comment vont les filles ?


    — Mais… Marc ? Tu ne te rappelles pas du tout ?


    — Je vois des scènes qui s’arrêtent… Des trous noirs, puis à nouveau de la clarté. Puis Thomas qui met ses mains devant sa figure… Je ne sais pas pourquoi !… Je vois la mer, le bateau qui file pleins gaz, et…, et…


    — Quel bateau ? questionna-t-elle abasourdie.


    — Bah… Le nôtre ! Le cap Camarat !


    Karine scrutait Bernstein les traits tendus, ne sachant que répondre… Ils n’avaient jamais eu de bateau ! Il détestait ça ! Le professeur prit la parole.


    — Bien sûr Karine, le vôtre ! Laissez-vous aller M. Saulnier. Il est normal que vous ne soyez pas en pleine possession de vos moyens, je constate par contre que vous avez meilleure mine qu’hier soir et ça me fait plaisir…


    Marc ne comprenait pas la réaction de Karine. Son visage trahissait de la peur, il la connaissait ! Des coups de boutoir résonnaient contre ses tempes, cela lui faisait un mal de chien… Il les observa tous les deux. Que me cachent-ils ? Il enchaîna :


    — Depuis combien de temps suis-je ici, docteur ?


    — Six ans, Marc !


    Sa tête tournoyait, ses yeux se fermaient et s’ouvraient, sa tête dodelinait. Des larmes inondèrent ses joues. Il revoyait sa vie, son usine, ses filles… Bon sang, ses filles ! Il s’adressa à Karine :


    — Regarde-moi ! Comment vont les filles ?


    Bernstein avait déjà anticipé. Il soutenait Karine, titubante et en larmes. Aucun mot ne sortait de sa bouche… Il la guida vers la coursive, ignorant l’appel de Marc, puis se retourna :


    — M. Saulnier, je vais vous demander de m’écouter attentivement. Je suis moi-même très surpris de votre énergie, à peine vingt-quatre heures après votre réveil. Je vais donc vous expliquer ce qui vous est arrivé. Je vous remercie de prendre cette gélule, il ne s’agit que de paracétamol, elle apaisera vos douleurs de crâne, je me trompe ?


    — Non… Ça cogne partout, j’ai l’impression d’avoir la gueule de bois, et je respire mal… Mais ça va… Dites-moi docteur !


    — Il y a six ans, vous vous dirigiez vers la salle de danse « Laurence Autret » pour le concours de vos deux filles. Celles-ci étaient assises à l’arrière de votre auto. Un peu avant le périphérique, vous vous êtes engagé dans une manœuvre de dépassement d’un engin agricole… Votre véhicule a effectué plusieurs tonneaux, arrachant les clôtures et retombant sur le toit ! Cela vous revient-il ?


    — Non docteur… Et mes filles ?


    — Marc ? Il va falloir être fort ! Amélie et Julie ont trouvé la mort instantanément. Elles n’ont pas souffert, je puis vous l’assurer…


    Marc pleurait sans discontinuer, il fixait le plafond comme si celui-ci avait le pouvoir de l’emmener. Il haïssait ce monde qui lui avait tout pris. « Pourquoi me suis-je réveillé ? Foutu ! Je suis foutu ! »… Haletant, ses mains se crispaient sur les bords du lit en acier jusqu’à le faire résonner. Ses yeux se révulsaient, « il entre en épilepsie ! » se dit Bernstein.


    — Murielle, s’il vous plaît ! appela le professeur. Il déplaçait Marc et l’installait en position latérale de sécurité… Il balaya tous les objets à proximité, et installa un oreiller supplémentaire sous la tête… Les convulsions allaient s’arrêter d’elles-mêmes, il le savait. L’infirmière entra et remit électriquement le lit en position horizontale.


    — Préparez-lui une dose de Phénobarbital en injection, pas en comprimé ! imposa Bernstein.


    Marc reprit conscience comme prévu quelques minutes plus tard. Samuel avait eu le temps d’écrire une multitude de notes sur son calepin fétiche…


    — Comment ça va Marc ?


    — Pas fort… Ça tourne… Je suis fatigué.


    — Je reviendrai demain, Murielle va prendre soin de vous. Il faut vous détendre…


    Samuel se levait.


    — Docteur ? Et mon usine ?


    — De ce que j’en sais, celle-ci n’existe plus. Mais je préfère que vous en parliez avec votre femme. Vous êtes fort, aussi je vous remercie de comprendre Karine… Elle ne s’attendait pas à votre réveil…


    — S’est-elle remariée docteur ? Parlez-moi franchement !


    — Honnêtement, je n’en sais rien, je ne pense pas… Je vous laisse vous entretenir tous les deux… Je souhaite aborder des sujets différents avec vous, M. Saulnier.


    — Lesquels docteur ?… En quelle année sommes-nous ? Qui est président ?


    — François Hollande, Marc. Et nous sommes en 2013.


    — Ah !… Ils l’ont donc fait !… Je comprends mieux pour mon usine…


    — Comment ça ?


    — Rien… Laissez tomber ! Pouvez-vous me passer le verre d’eau s’il vous plaît ?


    Bernstein remplit le verre et le lui tendit. Incroyable, pensait-il, quelle détermination, quelle force ! Il en profita :


    — Marc, je dois vous prévenir… Vous avez perdu l’usage de vos jambes ! Votre colonne a subi un choc très violent et aucune opération ne semble possible, c’est irréversible… Désolé ! Je suis, par contre…


    — Arrêtez docteur ! Vous croyez que je ne m’en étais pas rendu compte ? cria-t-il.


    Samuel tentait de temporiser. Il fallait maintenant emmener Marc sur un autre chemin. Laisser du temps au temps… Les paupières de Marc étaient closes… Inconsciemment il resta dans la chambre, comme pour s’excuser…


    — Encore une fois, désolé ! J’avais prévu une discussion un peu plus courte, essayant de vous économiser, mais vous êtes courageux et intelligent. Demain, je vous poserai des questions ayant trait à votre éveil et vos pensées. Je vous embêterai un peu…


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Des détails, sans plus… Par exemple, pourquoi Karine a semblé déconcertée lorsque vous avez cité votre bateau ?


    — Je ne sais pas docteur… Peut-être qu’elle l’a vendu ou ne s’en est pas occupée…


    Bernstein hésitait à poursuivre. Il notait au fur et à mesure certaines particularités troublantes. Il ne sut pas s’interrompre…


    — Votre mémoire faisait état de Thomas. C’est, je crois, quelqu’un qui a compté pour vous, si je ne me trompe ? Que vouliez-vous exprimer par « il mettait les mains devant sa figure » questionna Bernstein, en consultant son petit carnet sur lequel toutes sortes de notes et dessins étaient inscrits.


    — Je ne me souviens pas précisément… Docteur… On roulait… J’avais repris le volant du Porsche Cayenne, c’est normal il était neuf ! J’ai dû tourner la tête… Et j’ai vu Thomas qui se protégeait avec ses bras… Il avait l’air catastrophé… Je ne comprends pas… Est-il mort docteur ?


    Bernstein était stupéfait par la qualité de l’entretien. La mémoire parallèle de Marc n’en finissait plus de faire jaillir de nouvelles réflexions ! La précision de ses réponses, alors même qu’il était hors sujet, le subjuguait ! Il comprit toute l’ampleur du travail qui l’attendait…


    — Non, Marc ! Je peux vous assurer qu’il est vivant et bien vivant ! Je vais maintenant vous imposer de vous reposer. Je reviendrai vous voir demain. Et n’oubliez pas, s’il y a le moindre problème, sonnez l’infirmière qui viendra me chercher !


    Marc ne répondit pas, le regardant s’éloigner. Bernstein parvint de l’autre côté de la glace sans tain, Karine avait disparu ! Il se dit qu’ils devaient faire un point ensemble avant de prendre une décision…


    


  




  

    CHAPITRE 4


    Louis Chenaux était un éminent neuropsychologue de l’hôpital universitaire de Genève. Ses études et travaux lui avaient valu de nombreux articles et thèses. Travailleur acharné, la cinquantaine dépassée, il repoussait toujours plus loin les capacités extraordinaires du cerveau humain. À ceux qui s’accordaient à dire que les limites de l’intelligence humaine étaient déjà atteintes, il répondait que l’intellect n’était mesurable que par ceux qui en avaient la compétence… Son téléphone l’alerta.


    — Professeur Chenaux ?


    — Oui Marie !


    — Le professeur Bernstein, de France, demande à vous parler.


    — Bien ! Passez-le-moi.


    — Professeur Chenaux ?


    — Oui ?


    — Ici le docteur Bernstein de l’hôpital Chubert à Vannes… Désolé de prendre un peu de votre temps… J’ai lu récemment un article sur le net, dans lequel vous interveniez sur un patient en phase de réveil…


    — Quelle ville m’avez-vous dit ?


    — Excusez-moi ! Vannes est une petite ville bretonne située sur l’Atlantique… Connaissez-vous la Bretagne ?


    — Il fut un temps où je visitais la France… J’ai découvert quelques endroits magnifiques, tel saint Malo et ses environs… Est-ce à proximité ?


    — Ah… Eh bien nous sommes à deux heures de là !


    — En effet… Comment puis-je vous aider, cher confrère ?


    — J’ai besoin de vos lumières ! Un de mes patients vient de se réveiller après six ans de coma… Fait inouï, il ne lui a fallu que quelques heures pour commencer à parler et reconnaître ses proches. Je dois ajouter que je suis moi-même neuropsychologue, et ancien neurochirurgien aux hôpitaux de Paris, bref ! Jamais pareil cas ne m’était arrivé… Voyez-vous un inconvénient à ce que je vienne vous en parler ?


    — Non… Vous faites allusion à l’éveil de Charles Dardel, n’est-ce pas ?


    — C’est ce que j’ai lu…


    — Je n’en suis encore pas revenu, mais certains faits ont attiré mon attention…


    — Lesquels ?


    — Cher ami, discutons-en ! Quand pouvez-vous venir ? En fin de semaine prochaine, je puis me libérer, si vous le souhaitez.


    — Avec plaisir, je vous confirme cela dans l’après-midi, les vols Vannes – Genève n’existent pas encore !


    — Je vous en prie…


    Bernstein bouillonnait. Il s’était levé tôt ce samedi matin, le sommeil perturbé par des angoisses et pensées. Il avait cherché et recherché des cas similaires dans l’Europe et le monde. Il faut bien avouer que même s’il n’était pas un fervent défenseur d’internet, l’information arrivait à l’instant T… Il n’en revenait pas ! En à peine une heure, il découvrait l’article de Louis Chenaux, et une demi-heure après le rendez-vous était pris, et un samedi en plus !


    La veille, à la sortie de la chambre de Marc, il s’était entretenu téléphoniquement avec Karine. Le choc devait être rude, et quelques craintes subsistaient sur son état mental. Il s’en trouvait maintenant rassuré. Ils avaient rendez-vous à onze heures, et il l’attendait de pied ferme…


    — Bonjour Madame Saulnier, avez-vous réussi à récupérer ?


    — Je suis entre deux eaux, docteur… Je ne sais plus que penser…


    Elle s’était confiée à Thomas, le visage tuméfié par les pleurs et l’angoisse. Encore une fois, il avait joué à « Monsieur Secours », décuplant son dynamisme pour la tranquilliser, et positiver ces événements… Mais elle dut mettre son veto sur la suggestion de Thomas de l’escorter jusqu’à l’hôpital… « Attends quelques jours » lui lança-t-elle…


    — Je comprends Karine, mais il nous faut avancer. Vous allez descendre voir Marc et je tiens à ce que vous alliez dans son sens. Je vous remercie de prendre sur vous lorsque vous échangerez. Ne vous méprenez pas si telle ou telle conversation dévie. Je tiens à ce que nous fassions un point vers seize heures, heure que je vous demande de respecter… Il a besoin de repos et n’oubliez pas, il sait pour ses filles et son état ! Avez-vous la force de répondre à quelques questions ?


    — Bien sûr docteur : allez-y !


    — Hier, Marc m’a paru éloquent sur mes questions, mais plutôt hors sujet ! Expliquez-moi l’histoire du bateau…


    — Mais il n’y a pas d’histoire… Jamais nous n’avons possédé une embarcation, si petite fût-elle ! Marc a horreur de naviguer ! Son seul plaisir marin est la contemplation de l’océan… Je ne sais que dire d’autre…


    — Bien, bien… Ne vous tendez pas, nous sommes seuls en tête-à-tête, c’est tout à fait informel, j’ai besoin d’un certain nombre d’éléments pour analyser la situation…


    — Mais quelle situation docteur ?


    — Je vous en parlerai plus tard, mais j’avance. Karine ? Avez-vous eu vent de l’achat ou de la location par votre mari, personnelle ou professionnelle, d’un véhicule Porsche Cayenne, en 2006 ou 2007 ?


    — Mais non ! Marc possédait une Lexus hybride, un genre de gros 4 x 4. Il l’avait achetée en 2006… Et c’est un fervent défenseur de l’énergie verte… Je ne comprends pas ! Que vous a-t-il dit ?


    — Il m’a décrit un accident à bord de ce véhicule avec son ami Thomas comme passager…


    — C’est son cerveau docteur ? Que faut-il espérer ?


    — C’est aussi le bon côté des choses, Karine. On a maintenant quelques espoirs sur son aptitude psychique. Certes, nous n’en sommes qu’aux prémices, mais croyez-moi il a la force pour recouvrer ses moyens intellectuels ! Dites-moi…


    — Oui ?


    — C’est un peu embarrassant… Marc m’a sollicité sur vos rapports avec Thomas. Je suis conscient que cela ne me regarde pas, mais faites attention : celui-ci vous réitérera sa demande… Quant à moi, je lui ai bien fait comprendre que je n’étais au courant de rien !


    — Thomas est devenu mon ami… Mais devais-je rester à me lamenter, docteur ? Comment pouvais-je imaginer qu’il se réveillerait ?


    — Je ne suis absolument pas là pour vous juger, Karine ! Et en d’autres termes, je vous comprends !


    Samuel la congédia, et se mit au travail. Il devait valider son voyage, préparer son entrevue avec Marc et faire un rapport avec Karine en soirée…


     


    * * *


     


    L’avion atterrit précisément à l’horaire prévu. Bernstein se demanda si cela correspondait à la précision suisse… Le vol durait une heure quinze. Si l’on rajoutait le TGV Vannes – Paris Charles de Gaulle, ces quatre heures étaient presque passées inaperçues. Samuel rangea ses notes et se dirigea vers la sortie.


    Louis Chenaux attendait dans le hall, guettant le solide gaillard dont il avait vu la photo dans l’e-mail… Il le repéra au premier coup d’œil.


    — M. Bernstein ? Avez-vous fait bon voyage ?


    — Très bien, quoi que l’on en dise, Air France a su conserver quelques valeurs…


    — Et vous n’avez pas encore essayé Swiss Air…


    Louis Chenaux démarra sa Mercedes et se dirigea vers le centre-ville.


    — Je vous ai réservé une chambre à l’hôtel Beau Rivage, vous profiterez d’une vue sur le lac Léman et peut-être sur le Mont Blanc si le temps s’améliore… Je ne peux vous accompagner à dîner ce soir, je dois officier à un congrès. Je vous donne rendez-vous demain matin à dix heures. J’ai demandé à ce que l’on puisse nous garantir une salle de réunion, j’emmènerai PC et documentations. Cela vous convient-il ?


    — Absolument ! Je vous remercie.


    Samuel avait perdu l’habitude des hôtels depuis quelques années. Il s’avoua que celui-ci était tout à fait adéquat. Allumant machinalement la télévision, il entreprit de téléphoner à sa femme. Il désirait dîner puis se coucher tôt, afin d’être en pleine possession de ses moyens au petit matin…


     


    * * *


     


    — Croissants, professeur ? demanda Samuel.


    — Je viens de déjeuner, mais je vais me laisser tenter de nouveau…


    Ils étaient attablés, seuls, dans une petite salle offrant une vue magnifique sur le lac. Le plan d’eau réverbérait le soleil qui avait lui aussi pris rendez-vous.


    Le docteur Chenaux ouvrit sa mallette, en sortit un ordinateur portable ainsi que quelques documents.


    — Expliquez-moi votre histoire, aborda Louis Chenaux.


    Bernstein lui fit un récit des derniers événements, et remonta jusqu’à l’accident de Marc. Il en profita pour lui expliquer son parcours professionnel, heureux de partager avec un spécialiste du métier…


    — Professeur Bernstein, nous avons un point en commun : nos deux patients se sont réveillés, psychiquement plutôt conscients, mais avec des souvenirs à mille lieues de ce que nous attendions. Je vais vous confier mon récit, vous constaterez qu’il y a quelques différences entre l’article de « la Tribune de Genève » et la réalité. Docte… puis-je vous appeler Samuel ?


    — Bien entendu, et Louis sonne aussi très bien…


    — Charles Dardel est un employé modèle au service… Comment dites-vous chez vous ? À La Poste ?


    — Oui c’est ça, employé de La Poste…


    — C’est un homme méticuleux, précis, et respectueux de tout. Son épouse m’expliquait qu’après trente-trois ans de mariage, elle ne lui connaissait aucun hobby particulier, ne serait-ce que se détendre devant la télévision ou faire de la cuisine. Les voyages le fatiguent ; le sport, la pêche ou internet ne font pas partie de son monde. Pas d’alcool, ni de tricherie, Charles Dardel semble parfait dans son genre… Sauf qu’à son réveil, c’est complètement l’inverse qu’il me décrit ! Je continue… Il y a six mois Monsieur Dardel sort de son appartement, probablement pour se détendre et marcher, il est dix-huit heures. Au pied de l’immeuble, il est soudain terrassé par une crise cardiaque. Les premiers secours rapidement dépêchés sur place ne parviennent pas à lui redonner vie. L’ambulance le conduit au centre hospitalier. Malgré plusieurs tentatives de réanimation, rien n’y fait, la mort est constatée. Il est alors mené jusqu’à la morgue, ou le médecin légiste certifie et rédige l’ordonnance de décès.


    — Cela a donc eu lieu dans votre hôpital ?


    — Oui bien sûr, mais jusque-là, mon service n’était pas concerné. Notre quidam passe donc la nuit au frais. Vers huit heures trente le lendemain, le mort est toujours mort ! Il est en phase de préparation et l’on autorise sa femme à venir se recueillir pour la fin de matinée. À dix heures quarante-cinq, le docteur Lewis, missionné pour une autopsie sur un tiers, entend un « ramdam » dans la salle de recueil mitoyenne à la sienne. Il s’y rend et découvre que le mort qui était installé sur la table de préparation est en train de gesticuler au sol… Il demande de l’aide, le réinstalle sur son autel, l’ausculte et ne comprend rien au charabia déversé par notre individu ! C’est là que j’interviens…


    — Intéressant…


    — Oui… M. Dardel est rapidement pris en main, et acheminé vers une salle de soins de mon service. Mes équipes s’affairent et le requinquent physiquement, mais Dardel continue à balbutier des histoires venues d’ailleurs…


    Louis Chenaux en profite pour allumer son PC. Rapidement, la vidéo d’un individu alité apparaît… Il poursuit :


    — Vous observez là l’état du malade avant mon intervention. Il a pris dix ans et semble complètement hagard, presque dans un autre monde. Écoutez…


    — M. Dardel, m’entendez-vous ?


    — Oui…, répond une voix chevrotante.


    — M. Dardel, je vous remercie de suivre mon pouce. Chenaux agite sa main de gauche à droite devant sa tête…


    — Pouvez-vous lever le bras droit ? Bien ! En quelle année sommes-nous, Charles ?


    — Elle m’a dit de ne pas répondre… Vous êtes tous des chiens !


    — Qui vous a dit de ne pas répondre ? Votre femme ?


    — Ma femme est morte… Vous le savez bien… Sales flics !


    — Je ne suis que médecin, Charles ! Et je suis là pour vous aider, parlez-moi de ces « flics »…


    — Jamais ! Ses yeux sortaient de ses orbites, et sa voix était maintenant plus sûre… Vous m’entendez ? Ingrid vous tuerait !


    — Qui est Ingrid ?


    — Laissez-moi, et enlevez vos déguisements, reprend Charles, haletant…


    — Souhaitez-vous un verre d’eau ? demande Louis, désireux de désamorcer l’excitation de Dardel.


    — Oui, je veux bien…


    Louis mit sur pause. Bernstein était dubitatif, analysant la mise en scène grotesque et insolite de ce pauvre bougre… Chenaux reprit la parole :


    — Il va de soi que j’ai enquêté sur cette « Ingrid ». Son épouse m’a assuré n’avoir aucune connaissance de ce prénom, lié ni de près ni de loin avec une famille lointaine, amis ou relations… Précisons que lui et sa femme n’ont pas d’enfant, et que sa chute dans la salle de recueil n’a pas révélé de lésion crânienne. L’imagerie cérébrale n’a pas fait apparaître de dégénérescence quelconque, et les capacités cognitives de notre individu répondent positivement aux tests effectués ! La réelle différence entre votre patient et le mien Samuel… c’est que le vôtre avait le cœur qui battait avant d’ouvrir les yeux, et que le mien a ressuscité !


    — Et vous avez du recul professeur, pas moi ! Comment réagit-il depuis ces six mois passés ? questionna Bernstein.


    — Je vous laisse apprécier le reste de cette vidéo avant de vous faire un point. Elle ne dure que cinq minutes…


    Charles Dardel réapparaît, plus posé, comme si le verre d’eau l’avait tranquillisé… Louis l’interroge de nouveau :


    — Charles ? Je crois qu’Ingrid a besoin de vous en ce moment. Elle doit être à votre recherche… Je peux réellement vous venir en aide. Regardez autour de vous, croyez-vous que la police a les moyens et l’envie de vous recevoir dans un décor d’hôpital ?


    Dardel analyse les lieux, le regard passant du mur à Louis. Il reprend :


    — Alors pourquoi suis-je ici ?


    — Vous avez fait une chute avec perte de connaissance il y a moins de vingt-quatre heures. N’avez-vous pas le moindre souvenir, M. Dardel ?


    — Non… Je me souviens juste avoir passé la nuit avec Ingrid… On avait bu plus que de raison, les filles travaillaient en bas… Je ne comprends pas cette chute, mais c’est vrai que j’ai mal à la tête !


    — C’étaient vos filles qui travaillaient en bas ?


    — Ah, non…, s’esclaffe Dardel. Ce sont les filles d’Ingrid ! Vous m’imaginez avec plus de quinze filles âgées de vingt à vingt-cinq ans…


    — Vous voulez dire… « Travaillaient »… Dans une maison close ? devine Louis.


    — Ah ça c’est sûr ! Ce n’est pas une garderie ! Eh, docteur ? Vous ne le répétez pas hein ? Elle n’est pas déclarée, Ingrid ne supporterait pas…


    — Bien sûr que non, c’est entre vous et moi Charles ! Comment est morte votre femme ?


    — Cancer docteur ! Il y longtemps maintenant…


    Stupéfiant, pensait Bernstein, notant des coïncidences trompeuses avec le cas de Marc Saulnier. Il toisa Samuel qui lui fit signe de suivre…


    — Cela a dû vous affliger… C’est après que vous avez rencontré Ingrid ? glissa Louis.


    — C’est oublié maintenant… Quand j’ai recueilli Ingrid, elle n’avait que dix-sept ans. Je l’ai protégée, présentée, introduite… C’est une fonceuse docteur, vous comprenez ? Personne ne lui faisait confiance, cette bande de pouilleux n’a eu que ce qu’elle méritait !


    — Je… Je comprends en effet ! Mais que leur a fait Ingrid, Charles ?


    — Mais pas Ingrid docteur, moi ! Parce que vous pensez que l’on peut ouvrir son petit commerce comme ça ? Vous n’êtes pas d’ici, ce n’est pas possible… Des loups docteur, des loups affamés qui s’en sont pris à Ingrid ! Je ne pouvais pas rester les bras croisés ! Et maintenant ils me cherchent ! Ils sont à tous les niveaux : police, administration, mafia… J’ai éliminé les têtes docteur, c’est tout !


    — Ne vous énervez pas, Charles. Je ne souhaite que votre bien. Voulez-vous vous reposer, et que nous reprenions cette conversation quand vous aurez plus de forces ?


    — OK, docteur… Mais promettez-moi deux choses : remettez-moi sur pieds au plus vite, et tenez votre langue… Je vous aime bien, et serais très agacé de devoir vous faire du mal…


    Louis semble comme groggy sur la vidéo, le naturel reprend pourtant le dessus…


    — Bien entendu, Charles… Au fait ? Comment les avez-vous éliminés ?


    — Au couteau docteur ! Un à un…


    Louis stoppa le film. Samuel grimaçait, songeur. Il affirma :


    — Je préfère mon malade au vôtre, moins dangereux, mon cher Louis ! Vous ne m’auriez pas fait un point sur sa vie d’avant, j’étais bluffé ! Lui avez-vous présenté sa femme depuis ?


    — J’y viens… Ce dédoublement de la mémoire est commun à nos deux patients. Il nous reste à expliquer pourquoi et comment. Un cas comme Charles Dardel n’a rien d’incroyable, on en a recensé une dizaine depuis moins de vingt ans. Par contre, c’est le seul avec une mémoire parallèle ! Alors comment peut-on l’interpréter ? J’entrevois plusieurs éléments de réponse… Avec Dardel j’ai fait une erreur, je l’ai surestimé ! Ses souvenirs m’ont enhardi. J’ai accéléré les interrogatoires et l’ai poussé dans ses retranchements un peu trop vite ! Je m’en veux aujourd’hui…


    — Expliquez-moi…


    — Charles Dardel s’est livré pendant plus d’une semaine sur ses activités de pseudo gangster… Tout allait bien. J’ai repoussé volontairement les demandes de visites de son épouse, sous prétexte de fatigue et de réveil à complications, jusqu’au jour où j’ai dû céder. Je vous fais grâce des vidéos, mon résumé suffira… Nous avions développé un climat de confiance tel que Charles m’attendait tous les matins, serein et fier de me confier ses pensées… J’ai d’ailleurs un film de plus de quatre heures à vous fournir… Au fil des jours, j’avais cependant noté que certains faits de sa vie actuelle ressurgissaient… En particulier, il me demandait si je savais où étaient les clés de son appartement… Il m’a aussi décrit tout le pâté de maisons près de chez lui… Puis un jeu de télévision qui marquait son quotidien tous les soirs… Voyez-vous Samuel, il m’a semblé qu’une certaine réalité était en train de prendre le dessus sur son imagination. Le samedi suivant son accident, je suis entré dans la salle de repos avec sa femme, c’était une erreur, il n’était pas préparé… Il demeure, depuis, prostré et muet. Sa forme physique ne l’empêche pas de marcher, mais il reste chez lui sur son canapé à regarder la télévision sans communiquer. Sa femme ne sait plus que faire, et en cinq mois je n’ai pas réussi à lui arracher un mot ! Pire, il observe le plafond à chaque visite de mes collègues ou moi-même… Vous savez Samuel ? Je pense que ce n’était pas un rêve…


    — Pardon ? lâcha Bernstein.


    — Je sais, vous allez me prendre pour un farfelu… Et j’ai encore besoin de temps pour bâtir ma théorie, mais j’estime possible le fait que nos patients puissent choisir leur vie d’après !


    — Hem… Alors là, je suis tout ouïe professeur !


    — Ce n’est encore qu’une hypothèse. À vrai dire, c’est votre Saulnier qui étaie mon opinion. Pour Freud le rêve ne représente pas l’avenir : au contraire, le rêve révèle justement le passé du rêveur ! Je ne pense pas être de son avis ! Nos deux personnages ne dévoilent rien de leur passé, ou plutôt ils nous font croire à leur passé ! En réalité ils nous parlent de leur avenir tel qu’ils souhaiteraient qu’il se passe… Vous n’avez rien contre les psychanalystes ?


    — Si vous me demandez si je leur accorde la même importance qu’à notre corporation : non ! J’ai même tendance à m’en méfier, mais j’accepte leurs méthodes d’interprétation ! Pourquoi ?


    — Je suis en relation avec Nathan Desrosiers, à Montréal. Nous n’avons plus deux cas Samuel, mais trois !


    — Bien… Je ne sais pas si cela paraît compliqué ou si la solution se profile, mais développez Louis, développez…


    — Que pensez-vous d’une rencontre tous les trois, Nathan, vous et moi ? Disons Paris, j’ai un peu précipité les choses, et Nathan accepte de nous y rencontrer…


    — Finalement… Vous espériez mon coup de téléphone Louis ?


    — Je suis dans la passion Samuel… Je ne m’attendais pas à votre récit. J’ai hâte de vérifier comment Marc Saulnier va évoluer dans les deux mois qui viennent. J’ai besoin de vous, de vos rapports, et je suis sûr que nous comprendrons ensemble les méandres de cette expérimentation psychique ! Je ne désire pas développer abondamment aujourd’hui, je ne suis pas en bois et peux me tromper. Attendons le rendez-vous parisien, je ne pousserai mon raisonnement qu’en votre présence… Au fait, ne soyez pas étonné ! Nathan Desrosiers a plus le portrait d’un grand ado que celui d’un médecin… Il n’a que trente-huit ans, je vous envoie son profil par e-mail…


    Bernstein rangeait déjà ses affaires, soucieux et méditatif ! Cette histoire de « pensées futuristes » ne l’enchantait guère. Soit Louis Chenaux était en avance sur son temps, soit il « dévissait » complètement… Pourtant à l’intérieur de lui-même, Samuel ne pouvait s’empêcher de songer à sa théorie…


    


  




  

    CHAPITRE 5


    Donnacona est situé au Québec et représente le premier centre carcéral fédéral du Canada à sécurité maximale. Il est réservé aux détenus condamnés à des peines supérieures à deux ans. Les gangs et les différentes mafias y forment un microcosme hétéroclite, se résumant à huit ou neuf catégories de prisonniers. Aucune de ces catégories ne devant se croiser dans le même corridor, la direction planifie, surveille et organise chaque déplacement des prévenus. Cette prison moderne, victime de cette surpopulation angoissante, est régie par l’électronique. Les agents correctionnels maintiennent l’ordre d’une main de fer, et gare aux échauffourées : la sanction peut faire évoluer la peine d’origine de plusieurs mois, voire des années…


    Matthew Roberts connaissait par cœur le règlement intérieur de ce pénitencier, et en aucune façon il ne l’aurait transgressé. Incarcéré depuis près de quinze mois, il savait dans son for intérieur, que sa seule issue possible était « les pieds devant » ! « Quelle chienne de vie ! » murmura-t-il.


    Le maton lui avait expliqué qu’il n’avait pas à se plaindre, un quart des détenus devaient partager leur cellule, « pas toi » lui avait-il annoncé, « tu as un régime de faveur ! ». Question privilèges, il était servi ! Quinze heures sur vingt-quatre dans sa cellule, une heure de promenade sous haute surveillance, un accès douche une fois par semaine, c’était Byzance ! Les deux premiers mois de son arrivée étaient comparables à l’enfer, il avait dû se soumettre à une batterie de tests évaluant son potentiel de dangerosité : un code lui avait été attribué, mesurant le niveau de sécurité requis sur une échelle de 1 à 5, cinq étant synonyme d’enfermement définitif dans un quartier de haute sécurité ! Il avait « bénéficié » d’un 4… Ce qui lui avait valu d’être en cellule vingt-trois heures sur vingt-quatre, accompagné d’une surveillance accrue ! Cinq mois s’étaient passés, terribles ! Puis on l’avait rétrogradé à deux, l’autorisant à entreprendre un processus de réinsertion sociale avec, à la clé, une possibilité de transfert vers un établissement à sécurité moyenne… À condition d’adhérer aux programmes « maîtrise de la colère et des émotions et prévention des toxicomanies », ce qu’il fit sans badiner !


    Matthew analysait la surface de sa cellule. Ses yeux étaient fixes et son esprit ailleurs. Trente ans. C’était tout bonnement impossible ! Même avec des remises de peine, il aurait le temps d’apprendre tous les métiers du monde… Non ! Il lui fallait imaginer une autre solution, une sortie définitive… Comment avait-il pu perdre son sang-froid comme ça, cela ne lui correspondait pas, bon sang ! Ce hold-up était « foireux » dès le début ; il aurait fallu être deux, seul il allait dans le mur ! Mais quel idiot, pensait-il, une heure de repérage et hop, on fonce dans le tas… Comme quoi être bandit ne s’improvise pas. Et pourquoi avait-il acheté cette arme ? Chargée en plus ! Il avait accumulé les gaffes, un vrai débutant, songeait-il. Son besoin d’argent était trop important… Mais une banque, c’était peut-être voir trop gros… Mal préparé, mal étudié, son premier casse l’avait mené directement dans cet enfer ! Pourquoi ce flic était-il arrivé si vite ? Il se revoyait courir vers la rue, l’adrénaline lui donnait des forces insoupçonnées, il aurait pu le semer facilement… Pourquoi s’était-il retourné pour tirer ? Oui bien sûr, c’était un coup de semonce… Mais combien existait-il de probabilités pour que la balle aille se loger directement dans la tête de cet agent ? Une sur un million ? Une sur un milliard ? Quelle malchance ! Au mieux, il sortirait dans vingt ou vingt-cinq ans, « j’aurai trente-deux ans dans deux mois »… Cela lui donna la chair de poule… Il avait tout raté jusqu’à présent, mais sa sortie, il la réussirait, pensa-t-il, en esquissant un léger sourire, il élabora la trame de son plan…


    Ce travail à la menuiserie tombait à point. Non seulement il passait moins de temps en cellule, mais il s’occupait l’esprit. Sa bonne conduite l’autorisait à gravir les quelques échelons d’une vie moins monotone, et Max allait l’aider, c’est sûr… Ce bon vieux Max, faiseur de pluie et de beau temps, respecté et craint, était devenu le seul codétenu à avoir obtenu la responsabilité de la menuiserie ; il en connaissait aussi toutes les ficelles ! De dix ans son aîné, il ressemblait à Matthew dans sa façon d’être : plutôt calme, mais déterminé. Les gardiens l’aimaient bien, et pouvaient lui faire confiance. Il était là depuis plus de dix ans, et devait en tirer vingt, pour une sombre histoire de règlement de comptes… Pas de point faible apparent. Matthew avait pourtant décelé une ouverture dans sa fausse intransigeance… Son penchant pour les hommes n’était pas lié qu’à l’amitié ! Délégué au contrôle, mais avec « l’appui de quatre agents correctionnels », Max numérotait et classait les arrivées en matières premières nécessaires à l’élaboration des objets menuisés fabriqués par les détenus. Tout transitait par un ensemble de chariots, triés et fouillés un par un par les surveillants. Leur passage s’effectuait par deux portes automatisées avant leur acheminement vers l’enceinte de stockage grillagée, où trois prévenus classaient les différentes sections. Matthew était justement l’un de ceux-ci. Méticuleux, celui-ci apprenait vite, et s’était déjà fait remarquer par Max qui lui apportait son soutien, mais pas uniquement grâce à sa dextérité… Leurs relations évoluaient, et même dans la cour, il n’était pas rare de les voir ensemble… C’était très pénible pour Matthew de jouer ce jeu, mais il avait absolument besoin de lui, d’autant plus qu’il avait remarqué que lors des fouilles celui-ci bénéficiait d’un traitement de faveur, pas si inutile que ça pour ses desseins !


    Dans les cellules, à part le lavabo et les WC scellés au sol, la paillasse de béton était recouverte d’un matelas qui s’apparentait plus à une mousse condensée très dure, sans taie. La couverture qui le recouvrait était fabriquée dans une matière inconnue, une sorte de PVC et d’aluminium mélangés… Que dire du miroir qui était réalisé dans un polycarbonate incassable ! Décidément, la direction prenait grand soin de ses ouailles ! Qu’importe, il réussirait…


    — Que veux-tu faire avec une rallonge électrique ? s’enquit Max.


    — Un accumulateur, une bobine qui pourra emmagasiner du courant et me permettra de continuer à lire même après l’extinction des feux… C’était n’importe quoi, il le savait, mais suffisant pour Max…


    — Et ça marche, ça ?


    — Je te le dirai quand j’aurai fini…


    — Ouais… Je vais voir ce que je peux faire…


    Moins d’une semaine après, Max fournissait le colis… Trois mètres de long, il allait devoir jouer serré !


    Matthew avait tout calculé. Il dénuda la rallonge et conserva deux des trois fils intérieurs, ceux-ci étaient revêtus d’une espèce de poudre qui leur permettait de coulisser aisément l’un sur l’autre. Il organisa une tresse, et entreprit de la fixer dans la patte métallique qui soutenait le globe au plafond. Celui-ci enlevé et l’ampoule dévissée, l’accès à ce soutien devenait plus simple. Il l’avait déjà testé, et son faible poids ne devrait pas influer sur la tenue de cette accroche. Il avait bien pensé à utiliser un tissu quelconque, mais il n’y en avait pas dans les cellules ! La vigilance des gardiens la nuit, et surtout en zone 2, lui donnait raison : jamais il n’aurait pu y arriver avec une sécurité de 4 ou 5… Sa corde de fortune était maintenant en place. Matthew se peigna et rajusta ses vêtements. La chaise en acier lui faisant un excellent promontoire, il installa son pied gauche sur l’assise et le droit sur le dossier. Il s’agissait d’être en phase, aussi fit-il glisser le nœud coulant de fortune autour de son cou, tout était fin prêt ! Son rictus en disait long, il savait qu’il gagnerait. Bizarrement, aucune frayeur ne l’envahissait ; d’un mouvement sec, il mit tout son poids sur son pied droit qui envoya la chaise à l’autre bout de la pièce !


    L’agent de correction Gordon regagnait son poste lorsqu’il entendit un bruit, à l’opposé de son couloir. Il allait devoir refaire une tournée en sens inverse, mais cela attendrait bien quelques minutes, son besoin d’uriner étant plus fort… Soulagé, il remonta le bloc en inspectant cellule par cellule. Le numéro 19 correspondait à Matthew Roberts, il le savait. Il regarda par l’œilleton et comprit instantanément qu’il n’y avait pas une minute à perdre… Il sonna l’alarme.


    — Cellule 19, un suicide !


    Le médecin de garde entreprenait un massage cardiaque en attendant les infirmiers… Très vite ceux-ci s’affairèrent et transportèrent le « blessé » vers l’unité 10 : sorte de salle médicalisée… En moins de trois minutes, Matthew fut alité. Le docteur Bouchard n’en était pas à sa première expérience, et pas une semaine ne passait sans qu’un prisonnier ne tente d’en finir avec la vie… Il arma le défibrillateur, déchira le tee-shirt et plaça les électrodes sur la poitrine de Matthew. La décharge de quatre mille volts fit s’arc-bouter son thorax, mais toujours aucun signe de reprise cardiaque. Dix secondes étaient nécessaires pour réarmer, les infirmiers en profitaient pour consulter le moniteur qui affichait un trait continu… Rien ! Plus de sept minutes s’étaient écoulées depuis la découverte du gardien, soit dix à quinze minutes à partir de la pendaison, nota Bouchard… Il réessaya, sachant que ce serait la dernière tentative. Miracle de la vie, le cœur repartait ! La sinusoïde devenait hachée à l’écran, et ils surent qu’ils avaient gagné !


     


     


    Nathan Desrosiers trouvait sa partie de squash interminable. Il n’était pas dans un bon jour et son ami Adam lui mettait une raclée : « je fume trop », pensa-t-il… Il abandonna et savoura une douche régénérante. Son prochain rendez-vous à quatorze heures trente lui laissait le temps de déguster un sandwich poulet grillé, sauce barbecue et sirop d’érable, un régal ! Son téléphone sonna.


    — Docteur Desrosiers ?


    — Oui ! Cela l’amusait de se faire appeler de la sorte, il n’était pas médecin, mais psychanalyste, ce qui n’avait rien à voir !


    — Laroche, du centre pénitencier de Donnacona. Nous avons un malade qui réclame votre attention…


    — Bonjour M. Laroche, ce malade est-il hors contrat ? Je n’interviens normalement que tous les premiers mercredis du mois et cela nous laisse encore quinze jours…


    — Je sais, mais celui-ci est peut-être un cas. Comment dire… Il a tenté de se suicider, nous l’avons sauvé in extremis, avant qu’il ne soit replongé dans un coma de vingt-quatre heures… À son réveil, il a demandé une voiture et a exigé que nous descendions ses valises à la réception ! Cela fait maintenant trois jours, et aujourd’hui, il semble un peu perdu…


    — Hum… Effectivement, cela paraît curieux. Je peux être présent demain entre seize heures et dix-huit heures ou après-demain en matinée… Pouvez-vous me rédiger un avenant par e-mail ?


    — Je m’en charge. Je vous fais préparer le malade et l’infirmerie pour vendredi dix heures, ça vous va ?


    — Très bien. À vendredi, bonne journée.


    Tous ses collègues lui avaient déconseillé de prendre ces soi-disant contrats « d’interventions à visées thérapeutiques ». « Travailler pour le milieu carcéral ne te rapportera rien et te fera perdre ton temps, même si c’est soutenu par notre gouvernement », vociféraient ses confrères… A contrario, Nathan pensait que ces conventions gouvernementales étaient saines pour la vie d’un détenu. Certaines formes de psychothérapies étaient bénéfiques pour l’accompagnement d’un individu, et même si pécuniairement ce n’était pas « le Pérou », cela restait rentable. Il alluma une Marlboro et repensa à Laroche ; bizarre, ce directeur de prison qui tenait son établissement d’une main de fer tout en s’apitoyant devant un cas désespéré…


    Le « bouche à oreilles » commençait à fonctionner et son cabinet gagnait des clients de mois en mois. Plusieurs associations en appelaient à ses services pour des séances de thérapies de groupe, ce qui n’était pas pour déplaire à ses finances. D’un naturel optimiste, Nathan faisait confiance au présent, et tant mieux si l’avenir était radieux ! Depuis son plus jeune âge, il s’était intéressé « au moi intérieur », se délectant très tôt des théories freudiennes et comportementales de l’être humain, jusqu’à en faire « un hobby » puis son métier. Délaissant le cycle imposé des études en psychologie, Nathan se dirigea vers les associations de psychothérapie. Il n’était pas totalement ignare, et les quatre années d’études qu’il fit après le DES, l’équivalent du baccalauréat français, l’aidèrent à appréhender son devenir…


    — Videz vos poches s’il vous plaît !


    L’employé pénitentiaire agissait en robot, insensible à toute vie extérieure à la prison. Le portique détecteur avala la sacoche et les quelques pièces de monnaie de Nathan avant de les lui restituer du côté opposé au public. On le dirigea ensuite vers la salle de soins où se reposait Matthew Roberts. Le gardien toisait nonchalamment Nathan, comme s’il exprimait du dégoût pour ses choix vestimentaires… Il est vrai que celui-ci faisait plutôt genre « je-m’en-foutiste » : jean déchiré, baskets, chemise de coton bleu délavé par-dessus le pantalon, éternel début de barbe, et ses cheveux blonds en désordre ! On avait plus envie de lui donner des conseils que lui en demander…


    Matthew était positionné assis sur le lit médicalisé, deux gros oreillers derrière son dos et un énorme bandage autour de son cou. Son teint était blafard, mais ses yeux vifs n’arrêtaient pas de dévisager ce jeunot qui avait l’apparence de Brad Pitt… Nathan avait trouvé le temps d’étudier son dossier, et quelques détails lui permettraient peut-être d’animer la conversation…


    — Bonjour Matthew ! engagea-t-il, transmettant son empathie au travers d’un sourire éclatant.


    Aucune réponse, Nathan enchaîna en employant un phrasé très détendu :


    — Matthew, je sais où vous êtes ! Je suis là pour vous apporter des éléments de réponse, mais surtout pour vous écouter. Je m’appelle Nathan Desrosiers, appelez-moi Nathan ! Je suis extérieur à la prison ; ni flic, ni médecin, ni curé, plutôt un confident. Je comprends tout à fait vos actes, et pour être franc, je m’en fous complètement ! J’ai envie de devenir votre ami, faire en sorte que l’on puisse s’aider mutuellement, mais pour cela, il faut que vous le vouliez aussi… Au fait, je vous transmets le bonjour de votre sœur, qui s’excuse de ne pas être à vos côtés, mais qui fera le voyage dans une dizaine de jours, m’a-t-elle promis…


    — Ma… Ma sœur ? Vous la connaissez ? Sa voix était gémissante, presque inaudible…


    — Parlez tout bas, votre gorge vous fait mal, je le sais ! Oui… Je connais votre sœur, et sachez qu’elle tient beaucoup à vous… Je peux te dire « tu », Matthew ?


    Il n’en était pas vraiment sûr, mais elle lui avait promis la veille, de faire son possible pour venir le voir…


    — Qui êtes-vous au juste ?


    — J’interviens en tant que thérapeute pour le monde carcéral, j’essaie d’apporter mon aide et mon soutien aux personnes nécessitant un suivi psychologique, de leur recréer un lien avec la vie plutôt qu’avec la mort, nos conversations sont confidentielles et je reste sous le secret professionnel, en aucun cas je ne dois rendre de comptes à de quelconques geôliers !


    — Je vous appellerai docteur, et je n’aime pas que l’on me tutoie… Quant à ma sœur, je ne souhaite pas la voir, ça vous est possible d’intervenir ?


    — Si je décide que c’est mieux pour ta rééducation, mon rapport au directeur fera office de veto, pas de problème… Mais avant cela, il est essentiel que je recueille tes premières impressions, tout ce que tu as vécu avant et après ton accident. Nathan maintenait volontairement le tutoiement afin de garder son ascendant sur Matthew.


    — Bien docteur ! Vous savez, en m’éveillant, je n’ai pas compris où j’étais ! De plus, j’avais l’impression de ne plus être dans cette prison depuis des années ! Là où je vivais, ce n’était que bien-être et prospérité ! Au bout de quelques heures, j’ai commencé à comprendre que j’avais raté ma sortie… Que j’étais revenu à la case départ. Au fond de moi j’explosais, et je vous le dis aujourd’hui, je vais vite retourner dans ce lieu docteur !


    — On en reparlera avec plaisir, Matthew ! Et j’espère que tu vas me décrire cet endroit idyllique… Mais pourquoi as-tu demandé au directeur de descendre tes valises à la réception ?


    — Boutade, docteur… J’avais besoin de temps pour analyser ma situation, et j’ai bien fait, vous êtes là !


    — Tu es en train de me dire que tu as toute ta tête, que tu sais très bien où tu es, que tu es conscient de ce que tu as tenté de faire ?


    — Complètement ! Même si ça a été long à revenir, quelques heures je crois…


    — Et ce rêve sur ton bien-être et la prospérité ? Tu peux m’en dire plus ?


    — Ce n’est pas un rêve docteur ! Je sais faire la différence. Un rêve vous laisse des souvenirs grotesques, alternants une fausse réalité avec des passages surnaturels, des courses éperdues mêlant des personnages ou des paysages à cent mille lieues de votre existence, des créations imaginaires ne pouvant en aucune façon être assimilables à une possible vie meilleure… Ce que moi j’ai vécu n’a rien à voir, je l’ai touché, ressenti, j’ai l’impression que c’était hier, tous les détails coïncident. La moindre image dans mon cerveau est claire, mes amis sont réels, nos conversations sont actuelles, vous comprenez ?


    Nathan regardait Matthew, subjugué. « Soit ce type est manipulateur, soit il se lâche réellement, et dans ce cas il faut que j’en sache plus ».


    — Quel est ton niveau d’études, Matthew ? Et comment as-tu atterri ici ?


    — J’avais entamé ma troisième année de commerce quand ma sœur a décidé de partir à l’autre bout du pays pour un travail soi-disant d’avenir… Quinze ans qu’on vivait ensemble, quinze ans que l’on se serrait les coudes. Le logement était petit, mais tout allait bien, elle faisait quelques remplacements, je trouvais quelques petits boulots le soir, on y arrivait… Et puis d’un coup, elle me laisse sur le carreau, elle disparaît. Tout a changé docteur ! Je n’avais plus le moral, on faisait tout ensemble… Nos parents sont morts jeunes dans un accident de voiture, et c’est elle qui m’a permis de survivre, mais pourquoi m’a-t-elle abandonnée ? Après, j’ai « merdé », je me suis laissé aller, j’ai plaqué mes études, vadrouillé et rencontré des gens que je n’aurais pas dû ! Au début ça paraissait simple, je devais transporter quelques colis d’un point à un autre, et ne croyez pas que je ne savais pas ce que c’était, mais je m’en foutais… D’ailleurs, ça marchait plutôt bien ! Je m’autosatisfaisais, je profitais : les filles, l’alcool, le jeu, tout était bon pour dépenser, ça aussi ils le savaient, et c’est moi qui leur demandais de nouvelles livraisons à exécuter, jusqu’au jour…


    — Oui… Continue Matthew.


    — Bof… C’est le truc type ! Un soir pas fait comme les autres, je me fais tabasser et ma cargaison passe de mes poches à celle d’un autre ! Sauf qu’il y en a pour quinze mille dollars et que je ne les ai pas ! Là, ça devient dur, je suis en cavale, je vous passe les détails, des mois à bricoler, puis l’attaque la plus bête du monde : « la fleur au fusil », je monte un hold-up qui me permet de vous parler aujourd’hui, c’est tout !


    — Je te remercie de ta franchise. Je pense que cela va nous rendre un énorme service pour la suite de nos entrevues. Tu sais Matthew, le directeur Laroche m’a averti que tu réintègres ta cellule dans deux jours. Il va falloir être fort et endurant. Je vais lui demander un passe-droit, pour être à ton écoute au moins deux fois par semaine. Je souhaite t’apporter tout mon savoir pour te soulager et stimuler ton « moi » psychologique, et pourquoi ne pas faciliter ta réinsertion future…


    — Ne vous fatiguez pas docteur, la solution je l’ai déjà trouvée, et croyez-moi, j’ai hâte d’y être…


    — Tu penses encore que le suicide est ta seule voie ? Pourtant, c’est un acte lâche, réservé aux couards, pas à toi Matthew, tu vaux plus que ça…


    — Stop docteur ! Ou on arrête là ! Si vous êtes décidé à faire votre métier correctement, épargnez-moi ces discussions de charbonnier ! Ou je vous fais progresser en vous parlant de ce que j’ai vécu, ou on ne se connaît plus !


    — Sacre tempérament ! OK Matthew, alors raconte-moi un peu ce voyage…


    — Au fond de moi-même, j’ai toujours voulu avoir ma propre affaire. Diriger mon commerce, faire du négoce et vivre avec le respect des autres, c’était mon credo. Cette nuit-là docteur, je l’ai vécu. Les quelques minutes où mon cœur s’est arrêté m’ont permis de démarrer un fabuleux voyage. L’espace-temps n’est plus le même, les secondes de vie normale, sont des mois de vie virtuelle… Dans cette vie, j’ai pignon sur rue : une concession Cadillac-Chevrolet flambant neuve, une belle maison sur les hauteurs de Montréal, une femme et deux enfants ! Juste avant que l’on me réveille, j’étais avec mes amis, on se « marrait », on refaisait le monde… Je me souviens même des conversations, des noms, des prénoms de mes voisins, ça ressemble à un rêve docteur ?


    — En tout état de cause, ça peut s’apparenter à un rêve, oui… Dans cette expérience, combien de temps penses-tu avoir vécu ?


    — Je ne sais pas. Des mois, des années, c’est vrai que je ne me rappelle pas la naissance de mes filles… Mais je les vois grandir, je me souviens d’aller les chercher à l’école, de fêter leurs cinq ans, leurs dix ans, les vacances en famille… Comment interprétez-vous cela docteur ? Croyez-vous qu’en quelques minutes des souvenirs aussi intenses soient possibles ? Que des détails comme les charges de personnels ou de TVA de mon entreprise soient inscrits au centime près dans mon cerveau ? Que dois-je préférer, continuer ma sinistre vie actuelle ou retourner dans ce monde qui m’a donné ma chance ?


    — Hum… Pour être franc avec toi, je ne m’attendais pas à ce que tu sois si disert et autant en possession de tes moyens. J’ai besoin d’analyser notre entrevue, pour mieux t’accompagner la semaine prochaine. En attendant, pose-toi la question suivante si tu veux bien : es-tu sûr qu’une nouvelle expérience pro-suicide pourrait te conduire dans ce monde que tu as déjà connu ? Es-tu sûr que celui-ci ne se changerait pas en enfer pire qu’ici ?


    — Pire, ce n’est pas possible, et quand bien même, je reste persuadé que ça vaut le coup !


    — OK ! Revoyons-nous lundi. À propos ? Quels étaient tes rêves quand tu étais petit ?


    — Bah… Je ne me rappelle pas trop ! Faire le plus d’études possible… Éviter d’être dans la misère, suivre les conseils de ma sœur… Mais je n’ai jamais réfléchi à un métier en particulier.


    Pourtant, son rêve était d’avoir sa propre affaire, nota Nathan…


    — L’entretien se termine à mon grand regret, on se revoit lundi ?


    — OK, à lundi docteur…


    L’entrevue avec le directeur Laroche et le médecin de service cette nuit du suicide, apporta quelques pierres à l’édifice de Nathan. Rien ne laissait penser que Matthew était suicidaire. Les enquêtes diligentées par Laroche n’apportaient pas grand-chose de nouveau, et les surveillants notaient dans leurs rapports que Matthew jouissait d’une élocution plutôt bonne, très loin des standards d’usage dans le pénitencier, et à mille lieues des propos tenus par celui-ci à son réveil. Même discours de la part de ses compagnons d’infortune, certains le gratifiant d’une intelligence innée, mais ça, Nathan le savait déjà ! Il sut se monter convainquant avec Laroche, qui lui accorda un droit de visite quasi illimité, un comble dans une prison !


    


  




  

    CHAPITRE 6


    — Mass !


    — Comment ça va Marco ?


    Le moral de Marc n’était pas au beau fixe, et Bernstein avait demandé à Karine de faire intervenir Thomas afin d’égayer un peu l’atmosphère autour de lui. D’abord récalcitrante, Karine opta finalement pour un « oui, mais sans moi »… Elle ne se voyait pas parader au milieu des deux hommes de sa vie…


    — Ça me fait plaisir de te voir ! Tu as bonne mine, toujours un peu de sport ? intervint Marc.


    — Ou… oui, la routine quoi ! Mais toi ? Dis-moi, tu reprends un peu de forces ? Et le mental ? J’ai entendu dire que tu étais plutôt morose en ce moment…


    — C’est Bernstein qui t’a raconté cela ?


    — Oui, c’est un peu normal. Il s’accapare ton cas de façon très personnelle je trouve, mais c’est un bon médecin.


    — Ouais… Si on veut… Si on l’écoute, tout va bien ! On n’a qu’à changer de place, on verra quel côté il préfère…


    — Dis-moi… Tu ne te rappelles réellement rien de ton accident ?


    — Tu ne vas pas remplacer Bernstein tout de même ?


    — No… Non mon Marco, pas du tout ! Je viens te voir parce que l’on ne m’y a autorisé qu’aujourd’hui. Et pour les renseignements, j’ai bien l’impression d’être mis en quarantaine… C’est « perso » que je te pose cette question, six ans que je ronge mon frein, que je culpabilise, que j’espère, et tout à coup tu reviens, c’est formidable !


    — Formidable ? Bon Dieu, tu déconnes, toi aussi ? Rupture de la colonne vertébrale… Un souvenir sur cent de la réalité que tout le monde veut que j’admette, cent pour cent de vrais souvenirs qu’il me tarde de revivre, tu choisirais quoi toi, hein ?


    Marc avait changé. Thomas dévisageait cet ami qui lui avait tant apporté. Rien ne pourrait plus être comme avant. De l’amertume monta dans sa gorge : méconnaissable ! Ce beau gosse de Marco avait l’apparence d’un vieillard sans forces, seul son regard intense exprimait ses capacités à résister. Marc le toisa comme s’il compatissait ; il parla doucement :


    — Je ne me rappelle rien de l’accident avec Amélie et Julie… Seul celui où tu étais présent me revient. Je me remémore pourtant quelques détails, comme lorsque j’allais chercher les filles avec la Mégane pour le gala de danse, ma boîte, quelques clients, et ma maison… Par contre, je nous revois ensemble dans la voiture, le carambolage que je peux décrire au dixième de seconde près, la pêche, le bateau… Pour moi, c’était hier…


    — Sans vouloir t’abrutir… Tu es conscient que je n’y étais pas dans cette voiture ? Et ce bateau, toi qui as toujours détesté ça ?


    — Comme quoi, les gens ne vous connaissent pas… Je n’ai jamais détesté le bateau, j’en avais peur ! Cette mer qui m’attirait me repoussait aussi, par manque d’assurance sans doute. Pour le reste, je ne me l’explique pas : Bernstein dit que dans ma vie virtuelle, tous les interdits deviennent plaisirs, qu’aucun frein ne peut entraver les ambitions, que les dangers n’existent plus, que les obstacles sont créés à seule fin de les contourner ! Très bien docteur… On y retourne quand ?


    — Pourquoi être aussi pessimiste ? Tu dois récupérer, tu es entouré, on s’occupera de toi…


    — Qui on ? Karine et toi ? Le petit Marco dans le salon, le beau Thomas et sa fiancée à l’étage, c’est la fête du slip ! Mais pas pour tout le monde…


    — Eeeh… Qu’est-ce que tu racontes ?


    Marc pleurait, le visage de marbre, il respirait lentement. Thomas reprit :


    — Dis-moi tout ce que je peux faire pour toi et je m’exécuterai, mais s’il te plaît, arrête tes sous-entendus.


    — Excuse-moi… De toute façon, c’est mieux comme ça ! Est-elle heureuse ?


    — Marc ? Arrête ! On ne pouvait pas savoir que tu reprendrais vie, tu étais un légume, tu comprends ? Fallait-il se tourmenter pendant des années et finir à moitié fou ? Je ne parle pas de moi, mais de Karine… Toute sa famille, enfants et mari… Disparus ! Tu crois vraiment qu’un être humain normalement constitué puisse survivre à cela ? J’ai ressenti de la honte au début, mais j’ai aussi compris tout le bien que je pouvais apporter…


    — Tu as raison ! Dis-moi…


    — Oui ?


    — Peux-tu m’aider à y retourner ?


    — Retourner… Tu veux dire mourir ?


    — Je n’ai plus de forces, je ne peux plus marcher, et j’ai la trouille… Comment veux-tu que je fasse ?


    — Mon Marco… Tu vas peut-être un peu loin, non ? Et si tu ne retrouvais plus ton univers ?


    — Oui… Bernstein m’en a déjà parlé. Il m’a dit que la mort pouvait aussi conduire à un monde de cauchemar perpétuel… Mais cela ne se peut pas, je le sais… Alors ?


    — Alors quoi ? Je ne sais pas… Je vais te laisser te reposer, et réfléchir… Ne crains rien, je reviens te voir, promis !


    Samuel Bernstein rédigeait son rapport, pensif. Il avait promis à Louis Chenaux de lui remettre les résultats de ses entretiens avec Marc pour la fin de semaine. L’entrevue avec Thomas s’était avérée productive, et au fond de lui-même il savait que sa présence avait provoqué un déclic chez Marc. Son état physique s’améliorait, mais son instinct suicidaire prenait le dessus : logique, songeait Samuel. Ce qui l’était moins en revanche, c’est qu’il s’imaginait retourner dans un autre moi, comme s’il se persuadait que la réalité était dans ses souvenirs, que sa vision virtuelle reflétait entièrement sa vraie vie, que celle d’aujourd’hui n’était qu’un simple accident… Mais comment, au fond de lui-même, pouvait-il ignorer la matérialité de son existence, le concret du toucher, le contact de sa famille ou de ses amis ? Quelle puissance psychique pouvait à ce point faire dériver un individu vers l’irréel, le rêve ? Bernstein repensait à Louis Chenaux… Serait-ce lui qui avait raison ? Beaucoup d’hommes dans le cas de Marc ressentent le besoin de quitter la vie, mais sans vraiment savoir ce qui se passera après. Comment, lui, pouvait-il prétendre savoir, quelle foi le guidait vers ce passage ?… Il fallait continuer et apprendre, ce qu’il ferait dès le lendemain.


    Thomas fit le récit de sa visite à Karine. Confortablement installés dans le salon, ils analysaient ensemble les paroles de Marc, et les questions se chevauchaient sans véritables réponses…


    — Il m’a demandé de l’aider à mourir, tu te rends compte ? questionna Thomas.


    — Moi aussi… Que peut-on faire, je lui ai dit que j’étais prête à tout reconstruire pour lui, c’est même toi qui m’avais conseillé de le faire, et il m’a ri au nez !


    — Je sais, il ne pense qu’à « partir », il y a une cassure dans ce Marc, ce n’est plus du tout le même… Il a une sorte d’espérance qui me glace le dos, comme s’il était sûr de son chemin futur : je le trouve pourtant sain d’esprit…


    — Bernstein dit que c’est productif… Plus il se posera de questions, plus son cerveau se désengourdira, plus il se souviendra… Je ne sais plus…


    — J’ai promis de retourner le voir… Mais c’est de moins en moins facile, il devient agressif, il me dévisage parfois d’une drôle de façon, c’est très gênant… Remarque…


    — Oui ?


    — Si c’était l’inverse, je crois que je penserais comme lui !


    — Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Et moi ? Je n’ai pas lutté, je n’ai pas appris à me reconstruire ? Pour toi, pour nous, pour mes filles qui me regardent, pour lui…


    — Tu as raison, excuse-moi ! Veux-tu manger sur le port ?


    — Ou… oui si tu veux…


     


    * * *


     


    Samuel se délectait du soleil sur sa terrasse. Il aimait à se lever tôt, et respirer l’air frais et iodé du matin. Son petit déjeuner était sacré et aucune parole ne filtrait avant qu’il n’ait absorbé sa dernière gorgée de café. Sa femme Jacqueline le savait bien, et en aucune manière elle ne se serait interposée, respectant radicalement cette pratique. Samuel se leva et alla ranger sa tasse dans le lave-vaisselle.


    — Toi, tu es encore tracassé par ce Marc Saulnier !


    — Les méandres du cerveau sont incommensurables ! Mais j’avoue que certaines théories me rendent dubitatif.


    — Celles de Louis Chenaux ?


    — Oui… Et non. Louis est direct, sûr de lui, peut-être a-t-il raison, mais pas sur les travaux de Freud ! C’est impossible de puiser le rêve dans le futur, ceux-ci sont faits d’expériences et de souvenirs du passé…


    — Oh la… n’en dis pas plus, je suis déjà dans le flou ! Pense plutôt à te reposer. Pourquoi n’irions-nous pas au marché demain matin ?


    — Demain ? Mais la journée d’aujourd’hui n’est pas encore commencée ! Et puis demain, je travaille, tu as oublié ?


    — Non justement ! Mais comme il faut toujours prendre rendez-vous avec toi… Et d’ailleurs, depuis que tu es à mi-temps, je ne te vois plus ! Le printemps arrive, tu ne vas pas avoir la joie d’en profiter si tu continues à te torturer l’esprit !


    — Je vais voir ce que je peux faire. Ça dépend de mes entretiens de cet après-midi.


    — J’ai compris, n’en parlons plus !


    Bernstein descendit le store devant le châssis alu de son bureau. Le soleil chatouillait les vitres et créait de la réverbération sur son écran d’ordinateur : impossible de distinguer quoi que ce soit, pensa-t-il. Son PC devenait de plus en plus lent jour après jour ; ces satanés antivirus, un comble, cette appellation, pour un médecin ! Enfin, son écran s’immobilisa, prêt à fonctionner. Ses e-mails apparurent d’un simple clic, trois nouveaux messages apparaissaient, dont un de Louis Chenaux :


     


    Mon cher Samuel,


    Je te joins ci-après un lien menant sur une chronique de l’association « therapienjoy » de Montréal. Son représentant principal est Nathan Desrosiers dont je t’ai parlé. Il a une façon assez moderne de faire vivre son site, mêlant reportages, vidéos des thérapies de groupe qu’il organise, et quelques conseils attirants pour sa communauté. L’événement principal est le résumé de son dernier entretien avec un prisonnier du pénitencier de Donnacona au Québec. Il y explique sans donner le nom de son patient, comment celui-ci après s’être suicidé par pendaison a été réanimé dix à quinze minutes plus tard. Son document est très intéressant et tu trouveras des similitudes avec nos études. Il accumule aujourd’hui près de deux mois d’entrevues avec cette personne, et « son dossier spécial » est suivi par des milliers d’internautes. J’ai contacté Nathan dès le début de ses récits sur le web, il était assez fier à cette époque, et sans vraiment me prendre de haut, il argumentait son expérience comme si c’était un spécialiste. Aujourd’hui c’est lui qui me rappelle, et son ton est plus mesuré, il a besoin d’être contredit, d’obtenir des thèses différentes, on a échangé plus professionnellement depuis quelques jours. Bref, il me propose un séminaire sur Paris, dans les semaines qui viennent, et je te remercie de me soumettre une date, un week-end me conviendrait mieux, et je crois que l’on circule mieux sur Paris… Vérifie si cela te convient dans trois semaines. Sache aussi que Dardel s’est remis à parler…


    Sincères salutations.


     


    Samuel se frotta le menton, et réajusta ses lunettes, il ne les mettait pas dans la même position pour lire ou regarder au loin. Oui, cette réunion demeurait obligatoire, mais elle allait prendre plus de temps qu’il ne croyait. Il réserverait pour deux jours. Il rédigea sa réponse à Louis, puis entreprit de rechercher un hôtel pas très loin de la gare Montparnasse. Le Novotel lui plaisait bien, sa situation et son « offre business » convenaient amplement, pour Louis cela ne serait certainement pas assez luxueux, mais il s’habituerait… Dans deux heures il descendrait voir Marc.


    — Bonjour Marc, comment allez-vous aujourd’hui ?


    — Ça va docteur, et vous ?


    — Bien, je te remercie. Tu as repris du poids et les mouvements de ton torse et de tes bras se font maintenant sans douleur, non ?


    — Oui, on peut dire ça…


    — Et ton amnésie… Certains détails te reviennent-ils un peu plus ?


    — Les mêmes ! Sauf quelques fragments, comme la vue de mes parents quand j’étais âgé de dix ou quinze ans, mon mariage, la mise en place de mon usine, mais rien de l’accident avec mes filles…


    — Il est possible que ton cerveau soit sélectif, qu’à l’intérieur de toi-même, tu mettes ton veto sur ce que tu ne veux pas savoir réellement.


    — Peut-être, mais mes souvenirs « irréels » comme vous dites, sont nets.


    — Et c’est ces souvenirs qui t’ont donné le droit de demander à ton ami Thomas d’en finir avec la vie ? Je dois t’avertir : l’euthanasie, tout comme le suicide assisté sont des pratiques interdites dans notre pays, et à titre personnel je pense être en accord avec ces lois, bien que certains cas méritent que l’on s’y penche !


    — Et lesquels, docteur ?


    — Le tien par exemple ! Tu ne peux le savoir, Marc, mais Karine depuis quelques mois montait un dossier, elle parlait de te débrancher !Sous couvert de la loi Leonetti, elle et son avocat progressaient rapidement, ton cas étant qualifié de désespéré, tout concordait avec les textes en vigueur. Maître Kernach était en rendez-vous avec moi quatre jours avant ton éveil ! J’étais en accord avec lui sur le fond, et m’apprêtais à favoriser leur action… Incroyable, non ? Comme si tu le savais à l’intérieur de toi-même : peut-être même que Karine t’en avait parlé lors de sa dernière visite, c’était deux jours avant le réveil ! Ça aussi, ça m’a chamboulé…


    — Effectivement, c’est surprenant, et vous ne pouvez pas savoir comme je regrette de m’être réveillé, on n’en serait pas là ! Mais pourquoi n’a-t-elle pas initié cette action en justice un an avant ?


    — C’est ainsi Marc… Dis-moi ce que tu ressens dans ton autre vie, peux-tu décrire ton quotidien ? As-tu le sens du toucher, te souviens-tu des odeurs, de tes rêves en cette existence, entends-tu les bruits, chuchotements, les aigus, les graves comme ici-bas ?


    — J’ai cette perception en mémoire. Tous les sens de cette vie parallèle me paraissent identiques à ce monde d’aujourd’hui, voire mieux dans certains cas… Les odeurs de café ou de vin sont présentes dans ma tête exactement comme le thé de ce midi… Je ne sais pas pourquoi, tout est plus simple !


    — Plus simple, parce que c’est toi qui bâtis ton monde autour de ta personne ! Il n’y a plus d’embûches, plus de dangers, plus de soucis d’argent, de…


    — Mais c’est exactement ça docteur ! C’est ce que je me tue à vous dire… Si j’ai envie de gagner au loto, je joue, c’est tout !


    Bernstein regardait Marc, hébété ! C’était plus que de la foi, plus qu’un rêve ! Quel était cet interstice dans le cerveau qui trompait le souvenir, le vécu, la réalité ? Où était-ce un don de Dieu ?… Scientifique jusqu’au bout des ongles, Samuel ne reniait pourtant rien de ses origines juives, et bien que non pratiquant, il aimait à trouver des liens de causalité à des faits inexplicables. Il continua sa rhétorique.


    — Pourquoi le loto ? Peux-tu concevoir un monde où l’argent ne domine pas ? N’y a-t-il pas d’autres centres d’intérêt dans ton univers ?


    — C’était une métaphore, un leurre pour vous faire ressentir tout le pouvoir de mon existence parallèle. Ma réalité virtuelle elle aussi est semée de déboires, il faut se battre pour réussir, peut-être que cela correspond à mon caractère, ma philosophie, je n’en sais rien !


    — Tu as vraiment l’air sûr de toi, c’est impressionnant ! Et si tu t’étais réveillé en pleine forme physique, n’essaierais-tu pas de recoller à cette vie actuelle ? Peut-être es-tu vénal à un point extrême, ton envie de réussite devient-elle sans limites ?


    Bernstein poussait volontairement Marc dans ses retranchements, il espérait un déclic, un soulèvement…


    — Je n’ai pas votre niveau intellectuel docteur ! Mais je puis vous dire que vous n’êtes pas dans le vrai ! Vous organisez mes pensées comme une fuite, presque un délit, comme si ceux qui avaient quelque chose à perdre devaient s’en remettre à leurs rêves, n’importe quoi ! La vénalité n’a rien à voir dans ce sentiment, pas plus que mes fonctions motrices, ce que j’ai vécu était bien réel, et rien ne me fera changer de position.


    — Une dernière question, Marc… Te vois-tu vieillir dans cette possible existence ? Ressens-tu des douleurs, la texture de ta peau qui change, de la fatigue ?


    — Non… Non ! J’ai toujours le même visage dans la glace, pourtant je me rase, je me douche, mais pas de maux, comme si je restais le même éternellement… Alors pourquoi mes souvenirs s’accumulent-ils, pourquoi les années passent-elles ? C’est vrai que mes filles, proches et amis, ne vieillissent pas non plus…


    — Bien… Sais-tu que tu es le seul cas recensé à s’être réveillé après six ans de coma, avec toutes ses capacités intellectuelles ? Je dois te protéger Marc, si ton récit devait se propager à l’extérieur de cet établissement, ta vie serait un enfer ! Repose-toi et à lundi.


    — Samuel ?


    — Oui ?


    — Il faut que vous m’aidiez à partir…


    — Je n’ai pas le droit Marc, désolé !


    — Bien… Je vous remercie de demander à Karine et Thomas de passer me voir.


    — Cela sera fait !


    Bernstein pouvait maintenant finaliser son rapport à Louis. Bien qu’il n’ait pas voulu polémiquer avec Marc sur les rapports entre riches et pauvres, il s’avouait tout de même que dans ce monde corrompu, il fût plus simple de trouver des solutions avec des moyens financiers que sans… Cette réunion à trois serait un bien finalement. Sortant son portable, il entreprit de téléphoner à Karine.


    — Je passe voir Marc demain, il a demandé à me voir, annonça Karine.


    — Il a dit pourquoi ? répondit Thomas.


    — Non, c’est Samuel qui m’a appelé…


    — Tiens ! Tu le nommes par son prénom maintenant ?


    — Ça dépend des fois, et de mon humeur ! Mais ce qui étonnant, c’est qu’il veut nous voir tous les deux, ça me gêne…


    — Au contraire, on n’a rien à cacher, c’est mieux ainsi, sois cool et détendue, c’est ce qu’il espère entrevoir de toi !


    — Peut-être…


    Karine se demandait bien pourquoi Marc n’avait pas appelé personnellement. Il fallait absolument lui redonner confiance, lui faire comprendre qu’il comptait, qu’ils avaient besoin de lui… Elle s’habillerait en blanc…


    Marc était décidé, il se servirait de Karine, et Thomas l’appuierait ! Il n’y avait pas d’autres solutions. Ils ne pouvaient pas comprendre, personne n’avait l’aptitude ni les facultés pour percer son mystère, comment le pourraient-ils d’ailleurs ? Seul lui savait ! C’est le cadeau de Dieu, pensa-t-il en souriant…


    — Bonjour Marc, dit Karine en allant l’embrasser.


    — Bonjour à vous deux, comment ça va ?


    — Salut Marco, prononça Thomas.


    — Prenez des chaises et venez près de moi.


    — Tu as l’air plus détendu, se risqua Thomas.


    — Pas vous ! Voulez-boire un peu d’eau pétillante, elle est toute fraîche ?


    L’ambiance se réchauffait et les premières peurs de Karine disparaissaient. Marc continua :


    — J’ai besoin de vous parler. Je vous demande de m’écouter cinq minutes sans m’interrompre, on échangera après, OK ?


    — Sans problèmes Marco, répondit Thomas, Karine resta silencieuse.


    — Il existe une association en Suisse nommée « Solanello ». Celle-ci s’occupe des malades désireux d’en finir avec la vie, pour des raisons médicales le plus souvent, mais pas seulement… Les étrangers sont acceptés et la mise en place d’un tel dossier nécessite en premier lieu d’adhérer à cette entité. Je pense que plusieurs mois sont nécessaires avant la validation de l’acte, ainsi que l’obligation de préparer des dossiers médicaux et administratifs. Je souhaite que vous preniez contact avec eux, la famille étant autorisée à faire une demande de suicide assisté, on décidera des motifs plus tard…


    — Mais, comment peux-tu connaître une telle association ? Comment savoir tout ça ? demanda Karine.


    Thomas était ahuri. Il espérait une remise en question de Marc, c’en était une ! Il questionna :


    — Marc ? Ce que tu nous demandes est impossible ! Nous t’aimons, tu nous es revenu, c’est un don du ciel, nous ferons tout pour te rattacher à la vie, nous allons te sortir d’ici…


    — Peux-tu me laisser finir ?


    — Ou… oui…


    Marc reprit :


    — Ce que je connais de cette association n’est pas important ! Ce qui l’est en revanche, c’est vous. Vous devez me comprendre, j’ai vécu un moment beaucoup plus intense qu’ici-bas, et je suis sûr que ma place est dans cet autre monde. Je vous aime énormément, et je sais que je vous retrouverai ! Quoi qu’il arrive et si je devais échouer par cette méthode, cela ne serait que « reculer pour mieux sauter », je trouverai un moyen d’en finir… Si vous avez pour moi de l’affection, vous ne pouvez ignorer mon espoir, vous devez mettre fin à ma détresse, me rassurer, m’aider. C’est en toute légalité que vous devez travailler, prenez contact avec Solanello ! Karine ? Accorde-moi cette faveur, permets-moi de vous retrouver toi et les filles…


    — Je… Je… Tu me demandes de faire deux fois mon deuil… J’ai besoin de recul et d’admettre, je ne suis peut-être pas aussi forte que tu le dis…


    — Thomas ?


    — Oui ?


    — Pendant des années nos conversations nocturnes étaient souvent liées aux rapports humains, la fidélité, les promesses… Je me rappelle très bien les règles qui nous liaient. Tu mettais l’amitié au-dessus de tout, et bien souvent je t’ai entendu jurer devant Dieu que tu abandonnerais tout pour un ami ! Il est temps de tenir ta parole… Tu dois épauler Karine, la soutenir, l’accompagner…


    — C’est difficile, laisse-moi un peu de temps…


    — Bien entendu !… Hum, c’est embêtant, mais… avez-vous de côté dix à douze mille euros ?


    — Mais oui… L’argent n’est pas un problème ! Mais dans quel but ? s’irrita Thomas.


    — C’est ce que cela va coûter si nous allons jusqu’au bout ! L’association n’est pas très regardante, en contrepartie, elle vit plutôt bien…


    — Mais comment peux-tu savoir tout ça ? demanda Karine.


    Marc se saisit de l’oreiller à sa gauche et le souleva. Un ordinateur portable de petite taille apparut sur le drap de dessous. « Il m’a fallu beaucoup de négociations avec Murielle, l’infirmière, vous vous rappelez ? Mais elle est adorable et nous avons trouvé un terrain d’entente… En plus, le débit WiFi est très bon ici ! »


    


  




  

    CHAPITRE 7


    La sirène était stridente. Les corridors s’illuminaient et les gardiens prenaient leurs postes respectifs dans leurs couloirs attribués. Les portes automatisées s’ouvrirent d’elles-mêmes, il était six heures du matin.


    — Appel !


    Les détenus sortaient sur le pas de leur cellule, hagards, se frottant les yeux, la mine patibulaire. L’agent correctionnel le plus gradé aboyait ses ordres, rendant les lieux encore plus sinistres, dans le seul but de dominer, et d’imposer son pouvoir !


    — Section 1, cent pour cent, chef ! s’écria le premier maton.


    — Section 2, cent pour cent, chef.


    Le chef et son greffier cochaient au fur et à mesure les cases sur le cahier de présence, on se serait cru à l’école, pour un très bref instant…


    — Section 5, 327 ?… Roberts ? Matthew Roberts ?


    Sans attendre la fin de son nom, trois agents s’engouffraient dans la cellule de Matthew avec la ferme intention de déloger le dormeur sans ménagements ! Ils arrachèrent la couverture qui le recouvrait, et stoppèrent net ! Le corps et le lit de Matthew étaient imprégnés d’un sang rouge vif, et cela ne datait pas de la dernière heure…


     


    * * *


     


    « Max connaissait par cœur l’heure de l’extinction des feux… Il ne pouvait pas se louper deux fois, tout était trop bien préparé ! Malgré la surveillance qui s’était accrue ces dernières semaines, il avait réussi à camoufler cette petite lame de rasoir sous sa langue. Bingo ! Ils n’avaient rien trouvé… Il prit la lame qu’il avait coincée sous le WC et se prépara. Il fallait être méticuleux, et il se cala bien sur son matelas, étendu sur le dos. Cela ne pouvait pas être plus douloureux qu’un direct du droit, et des coups il en avait connu… Il ne paniquerait pas, tout devait être coordonné jusqu’au dernier détail. Il s’entraîna, un bras puis l’autre, chaque membre devant regagner sa place après l’acte. Penser à autre chose, sa nouvelle vie était à portée de main, ne pas faire attention à la douleur, et rêver du soleil, de la mer, de la liberté… Max avait lacéré son matelas dans sa partie centrale, creusant des petits sillons qui retiendraient tout le sang afin que celui-ci ne se propage pas jusqu’au sol, c’était primordial pour ne pas attirer l’attention des gardiens. La partie la plus difficile serait le bras droit, il n’était pas spécialement doué du gauche… Ne pas s’angoisser, il fallait que la coupe soit franche, un coup sec, bien appuyé permettrait d’entailler plus profondément. Il prit la lame de sa main gauche, la serrant fermement entre le pouce et l’index, ramena son poignet droit sur son ventre, et trancha d’un coup sec les veines qu’il s’efforçait de gonfler en comprimant ses muscles et ses nerfs. Puis il fit passer le rasoir de sa main gauche à sa main droite, tranquillement. Ça devenait maintenant très difficile de tenir cette lame avec son poignet droit entaillé, mais il ne dérogea pas à son plan. Il fit de même sur son bras gauche, laissa tomber l’arme dans son lit, et ramena tout doucement ses deux bras le long de son corps, presque au garde-à-vous, mais sans les serrer. C’était comme une brûlure finalement, mais que c’était curieux ce ruissellement le long de ses cuisses… Il s’était tellement entraîné, qu’il n’avait nul besoin de tirer les draps jusqu’à sa tête, ceux-ci n’avaient pas bougé d’un millimètre, il avait réussi son pari d’exécuter son plan sans même regarder ce qu’il faisait ! Il fixait le plafond, pas un bruit de pas ne venait rompre le silence, quelle belle nuit… Bientôt il pourrait choisir la voiture qui lui plaisait, aller prendre une bonne douche et se régaler de sandwichs de toutes sortes !


    Il l’avait réussi sa sortie, enfin libre ! Il pouvait maintenant profiter d’une mort meilleure, une autre vie »… Fin !


     


    Matthew tapa du poing sur son bureau, rageur ! Il triomphait à l’intérieur de lui-même. Quelle fierté ! Neuf mois d’écriture, et son roman s’achevait enfin ! Cette idée sur la vie après la mort lui était venue d’un coup, en parlant avec un voisin, qui avait visionné un film sur les prisons ! Incroyable comme la vie réserve des surprises… Restait à trouver un éditeur, pas une démarche facile… Demain, il le relirait pour la dixième fois, rien ne devait être laissé au hasard, surtout pour un premier opus. Sacré Max ! Il aimait bien ce prénom, simple, efficace, et à portée de toutes les langues. Il ne se rappelait plus comment il l’avait choisi… On pourra peut-être en faire un film, songea-t-il…


     


    * * *


     


    Ce dimanche ensoleillé était propice aux promenades, pourquoi pas sur le lac, il était douze heures quarante-cinq, c’était tout à fait possible !… Il appela sa femme :


    — Hannah ? As-tu préparé le déjeuner ?


    — Je suis en train !


    — Alors, stoppe tout, j’ai envie d’une « poutine », je vous emmène aux Castors, que les filles se préparent !


    — Et d’où te vient cette envie subite ?


    — J’ai fini mon livre, ça m’ouvre l’appétit…


    — Ah ? Alors, je vais enfin pouvoir le lire ?


    — Dès qu’il revient de correction, il est tout à toi, mais je ne sais pas si cela te correspondra !


    — Mais tout ce que tu fais me correspond !


    Matthew souriait… Quelle chance il avait d’avoir cette famille, quelle belle vie !


     


    * * *


     


    Nathan était dans une rage folle. Mais comment avaient-ils pu laisser Matthew sans surveillance, la prison la plus contrôlée du Canada… Ah, ils allaient voir ! « Juste avant mon départ pour Paris, je vais avoir bonne mine »… Il faisait les cent pas autour de son bureau et ne décolérait pas. Rassembler tous les documents, les remettre en ordre, il devait trier les questions sans réponses des autres, préparer un laïus pour son blog, en espérant que les internautes ne désertent pas son site, à moins qu’il ne fasse revivre la mémoire de Matthew… Il s’arrêta devant la fenêtre et pinça ses lèvres, les érables sur la rue se tortillaient comme pour s’égoutter de la pluie battante, le vent aidant… Un sourire se forma et ses sourcils se froncèrent, il pouvait encore faire haleter quelques lecteurs… Il décrocha son téléphone et appela Laroche au pénitencier, il se devait de connaître les tenants et aboutissants de ce nouveau suicide.


    « Décidément, ce maton ne m’aime pas », pensa-t-il.


    — Videz vos poches, enlevez aussi votre ceinture, et vos chaussures…


    « Toi mon ami, dans une autre vie je te fais la misère », rumina Nathan. Déjà sur les nerfs, il n’était pas à prendre avec des pincettes… Enfin, on le guida vers le « bunker » de Laroche.


    — Bonjour M. Laroche, comment allez-vous ?


    — La routine habituelle, et vous M. Desrosiers ?


    — Tracassé ! Je ne comprends pas comment vous avez pu laisser Roberts seul, sachant qu’il est faible psychologiquement. Cela ne vous ressemble pas, mais je suis sûr que votre réponse m’éclairera…


    — Même si l’établissement a été porté à près de quatre cents lits, nous gérons aujourd’hui près de cinq cent soixante détenus… Hélas, les effectifs ne sont pas suffisants… Je ne peux incriminer mes hommes, ils font le maximum. Pour Roberts, c’est fâcheux, vos études me passionnaient, elles me manqueront !


    — Dans les deux jours qui ont précédé sa mort, comment réagissait-il ? Avez-vous connaissance d’un détail, d’une réaction de Matthew, qui vous aurait été rapporté ?


    — Oui… Ceci est pour vous, on l’a trouvé dans sa cellule après la fouille.


    Laroche tendait à Nathan un bout de papier de piètre qualité sur lequel quelques inscriptions étaient griffonnées.


    « Dieu est merveilleux, puisses-tu toi aussi découvrir son paradis. À bientôt Nathan… »


    Somme toute, il était tout à fait logique de s’en remettre à Dieu avant de commettre un geste suicidaire. Matthew parvenait maintenant à sa destination, puisse-t-il lui aussi avoir retrouvé son monde…


    — Le rapport du gardien-chef fait état de l’acclimatation presque parfaite de Roberts depuis son retour en cellule, il était particulièrement docile, amical et souriant, déclara Laroche.


    — Puis-je avoir un double de son rapport ?


    — Vous ne découvrirez rien de plus… Mais je vous le fais envoyer, je suis vraiment désolé…


    Nathan se leva et prit congé de Laroche, il ne pouvait se permettre de rabrouer un « client » ! Il regagna directement son bureau et se mit au travail, son compte-rendu se ferait à chaud. Il devait annoncer la fin de vie de Matthew à Louis Chenaux, expliquer les circonstances, et bricoler un texte pour ses lecteurs du net, comme chaque semaine… Le personnel de son cabinet avait pratiquement doublé depuis la création de son site « therapienjoy », et les clients se bousculaient, merci Matthew ! Le plus dur restait les réponses aux lecteurs, sans parler des appels téléphoniques, qui usaient deux standardistes… Dans une semaine il serait à Paris, et il avait hâte de découvrir s’il y avait des similitudes avec les cas de ces deux médecins, français et suisse…


    Il alluma son PC et cliqua sur son Gmail. Heureusement, son e-mail personnel n’était pas à la portée de tout le monde : quelques amis, famille et quelques responsables du personnel usaient de ce droit de communication. Quatre messages apparurent : son ami Adam, Louis Chenaux, Laroche, et un mystérieux « crossinglife », qu’il traduisit par « le passage, ou la traversée, de la vie »… Il ouvrit le message d’Adam : celui-ci fanfaronnait sur sa dernière victoire au squash, et l’invitait à « remettre le couvert » ! Touché dans son amour-propre, Nathan lui écrivit qu’il l’attendait au virage, tout disposé à lui faire ravaler son ego ce dimanche… Louis Chenaux lui joignait tous les documents et marches à suivre pour leur rendez-vous de la fin de semaine prochaine. Laroche, comme promis, lui joignait le rapport de son gardien-chef…


    Il ouvrit l’e-mail de ce fameux « crossinglife ». Une page apparut, sur un fond de ciel étoilé plus ou moins sombre, des traits argentés semblaient partir du centre pour se disloquer en haut et en bas du document, et un texte central apparaissait en couleur or. En partie basse, tout laissait penser qu’il s’agissait d’un montage exécuté par un service basé à New Delhi, pas de grande qualité ! nota-t-il. Comment ont-ils eu mon adresse ? Il entama la lecture du document, rédigé en anglais, ce qui ne lui posait pas plus de problèmes que ça…


     


    Bonjour M. Desrosiers,


    Je suis un de vos admirateurs ! Je dois vous avouer que votre étude sur le comportement de M. Roberts par le biais de votre site internet nous a beaucoup apporté à ma communauté et à moi-même. Votre façon très directe de relater vos expériences psychiques avec ce Matthew, vos commentaires et arguments justifiant telles ou telles pensées, ou encore vos interrogations sur cette possible vie après la mort, nous ont rendus « accrocs » à vos chroniques. Nous attendons avec impatience vos impressions et conclusions sur le site, sachant que notre ami est mort…


     


    Comment peut-il le savoir ? C’est quoi cet imbroglio, comment ont-ils eu mon e-mail ? Nathan était assommé, mais curieux de lire la suite…


     


    Notre communauté représente environ dix mille membres, dont plus de cinq mille, en Inde. Tous les jours de nouveaux adeptes désireux d’approcher notre vision parapsychologique nous contactent et nous demandent d’adhérer à nos idées, ils proviennent de toutes les couches sociales. Nous délivrons un message subliminal et pensons que seul l’esprit survit à la mort corporelle. Vos récents essais nous confortent dans nos conseils et nous serions très heureux de vous inviter à un colloque au Sri Lanka. Naturellement tous les frais seraient à notre charge et votre rémunération à votre gré ! Un collaborateur situé à Montréal prendra contact avec vous d’ici peu. Nous vous joindrons par téléphone, nul besoin de nous le confier, nous savons déjà tout de vous, de votre enfance à votre carrière, sans oublier votre vie personnelle. N’y voyez aucun mal, mais nous ne laissons rien au hasard. Je vous souhaite une très bonne réunion à Paris, en espérant qu’elle vous sera bénéfique, et nous permettra à tous de conforter nos croyances.


    Bien à vous


    Dc Abhà


     


    Nathan était estomaqué ! Qu’elle était cette secte qui s’immisçait dans sa vie, son métier, ses valeurs ? Comment pouvaient-ils connaître ses moindres faits et gestes, ses adresses, téléphones ou communications ? Paris… Seul Louis Chenaux était au courant ! Était-ce un de leurs membres ? Mais bon sang, comment étaient-ils aussi bien renseignés sur sa vie, son enfance, ses habitudes ?


    « J’ai peut-être été trop loin sur le web », pensa-t-il. « Il faut que j’arrête tout ça ! Je dois débrancher maintenant » ! Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front, et ce n’était pas à cause de la chaleur ! Il ne savait pas par quoi commencer… « Dois-je avertir Louis Chenaux, lui envoyer ce message ? Ou bien attendre la réunion de vendredi et tenter l’effet de surprise ? » Machinalement il se griffait la joue, qui rosissait à vue d’œil…


    « Qui c’est ce Dc Abhā » ? Bien calé dans son fauteuil, Nathan regagnait en sérénité. Il entreprit une recherche sur le net. Littéralement le prénom masculin Abhā signifiait « la lumière » dans la culture indienne… Un nom très redondant pour notre personnage ! Pour une fille, il se traduisait par « la beauté éclatante », était-ce une femme ? Il existait aussi une ville nommée Abhā en Arabie saoudite, mais Nathan n’y voyait aucun rapprochement… En revanche, aucune trace physique de ce Dc Abhā. Il tapa « crossinglife », et un lien apparut. La page d’accueil regorgeait de coloris en dégradé noirâtre, un Bouddha apparaissait à gauche, puis une série de liens carrés de plus ou moins trois centimètres de côté invitaient à cliquer avec une écriture incompréhensible. Beaucoup de messages apparaissaient en anglais et vantaient les thérapies d’un centre qui devait se situer dans une région du Sri Lanka… La partie centrale représentait le même graphique que celui de l’e-mail qu’il avait reçu, et faisait penser à une fuite vers l’au-delà, mais en y mettant du sien… En partie basse, le nom de la société qui l’avait construit, accompagné du plan du site, des infos communes, « contact »… Il cliqua. Une carte mondiale apparut, des petits points bleus clignotaient, il en prit un au hasard : contactlosangeles@crossinglife.com… Tout dans la nébuleuse, songea-t-il… Rien de concret, ni téléphone, ni adresse… Son regard était attiré par un lien en forme de losange, qui tournoyait sur lui-même. Il cliqua dessus. Comment se pouvait-il ?… Le lien menait directement sur les travaux de Nathan : tout y était ! Les trois mois d’études sur Matthew, son ascension en tant que thérapeute, sa vision de la mort, totalement erronée ! Il y avait même une interview qu’il aurait accordée il y a quelques années… Aberrant ! C’était faux, archi-faux, comment faire ? Nathan n’en revenait pas, il était la cible de cette secte lugubre, mais pourquoi s’en prenaient-ils à lui ? Il lui fallait réagir ! En premier lieu, changer d’e-mail, prendre un autre moteur de recherches, puis jeter ses deux téléphones portables… Mais non ! C’était impossible, tous ses patients ne connaissaient que ces deux-là ! C’était signer son arrêt de mort professionnel… Il lui fallait de l’aide. Porter plainte ? Pas pour le moment… Appeler Louis, le questionner, lui sortir les vers du nez ? Joindre ce Bernstein, il n’était peut-être pas impliqué, lui… Et Laroche lui avait bien dit être attristé de la mort de Matthew… « Arrête, tu pètes les plombs ! »


    — Adam ? Salut, c’est Nathan.


    — Ça, c’est sûr ! Ton numéro s’affiche sur mon cellulaire… Comment il va mon perdant préféré ?


    — Ça va… Dis-moi ? Tu es un crack en développement internet ?


    — À part le fait que je fais ça toute la journée, je me débrouille… Pourquoi ?


    — Je crois que je suis piraté, j’ai besoin de tes services, mais c’est urgent.


    — Hum… As-tu idée de qui pourrait avoir intérêt à te nuire ?


    — Je t’expliquerais, pas au téléphone…


    — OK. Ce soir chez moi dix-neuf heures, ça te va ?


    — À tout à l’heure…


     


    Nathan raccrocha, songeur. Il avait quelques heures pour faire le ménage. À moins qu’il n’y ait quelqu’un dans mon entourage qui transmette mes informations, se dit-il… Qui avait les codes de son site ? Adam ? C’est normal, c’est lui qui l’avait construit… Non, c’est absurde ! Devait-il détruire maintenant tout son blog ? Non, cela pouvait bien attendre ce soir. Ça le piquait, il fallait qu’il provoque le destin… « Quinze heures dix, cela nous faisait vingt et une heures à Genève ». Il vérifia son répertoire et appuya sur « Louis Chenaux portable »…


    — Allô ? Bonsoir Nathan. Que me vaut cet appel à cette heure tardive ?


    — Comment allez-vous professeur ? Puis-je vous prendre quelques instants ?


    — Je vous en prie…


    — Cela sera rapide, mais je me devais de vous prévenir que Matthew Roberts s’est suicidé, et que cette fois-ci il a réussi…


    — Ah ? C’est bien dommage… Avez-vous eu le temps de finaliser vos rapports, vous a-t-il parlé avant cet acte ?


    — Justement… Il m’a laissé un message, et c’est tout l’objet de mon appel… Il m’a inscrit des noms complètement insaisissables ! Connaissez-vous un ordre nommé « crossinglife » ?


    — Comment dites-vous ?


    — Crossing… life…


    — Non… Vraiment cela ne me dit rien… La vie du passage ?…


    — Oui… Ou plutôt le passage ou la traversée de la vie…


    — Incompréhensible ! Bien que cela corresponde à la mission que s’était fixée Matthew, tout comme nos patients à Bernstein et à moi-même… Et c’est tout ?


    — Non… Il me parle aussi d’un Dc Abhā… En supposant que « Dc » puisse être interprété par docteur… Connaissez-vous ce nom ?


    — Docteur Abhā… Docteur Abhā… C’est bizarre, j’ai l’impression d’avoir entendu cette appellation… Vous êtes-vous renseigné avant de m’appeler ?


    — Non… Je préférais vous en parler avant !


    — Écoutez, on se voit toujours vendredi ?


    — Oui bien sûr !


    — J’aurai le temps de vérifier d’ici là si je retrouve trace dans ma mémoire…


    — Très bien, je ne vous dérange pas plus longtemps, passez une bonne nuit !


    — Et vous, une bonne fin d’après-midi, bonsoir !


    Nathan raccrocha, lentement, laissant ses yeux errer vers le fond de son bureau… Il avait sciemment menti sur le message de Matthew, mais Louis n’avait pas mordu… « Il n’argumentait pas de la même façon que les autres fois, il paraissait détaché »… À moins qu’il n’y ait rien compris ! Ce dont il était sûr, c’est qu’il maîtrisait parfaitement l’anglais, et que sa traduction de « crossinglife » semblait volontairement tronquée… Il prépara sa réunion avec Adam, et tous les documents qu’il pouvait détenir.


    — Salut Adam !


    — Oh… Mais que m’amènes-tu là, c’est toi qui paies le repas ?


    — Non… Arrête, Adam, ce sont des documents, je suis très sérieux !


    — OK man ! Explique-moi…


    Nathan se lança dans un monologue, relatant toute l’histoire de Matthew jusqu’à Chenaux… En espérant qu’Adam n’était pas dans le coup…


    — OK… Mais ce n’est peut-être pas si grave après tout !


    — Adam !


    — Oui j’ai compris ! Dans un premier temps, tu me laisses ton PC. J’ai besoin aussi d’un de tes deux portables, je dois faire des tests et vérifier s’il y une corrélation entre les deux, je vais leur tirer les vers du nez…


    — Et je fais comment pour travailler ?


    — Arrête ! Tu as deux téléphones, et ne me dis pas que tu n’as qu’un seul ordinateur à ton travail ? Tu pourras continuer à lire tes messages d’où tu veux ! À moins que tu n’aies quelques secrets sur tes e-mails, petit coquin…


    — Ouais… Ça, je m’en fous !


    — Maintenant, regardons tes documents, et dis-moi… De qui es-tu le moins sûr parmi tous tes personnages ?


    — Je n’en sais rien… Louis Chenaux me paraît curieux et c’est lui qui m’a contacté le premier… Mais rien d’évident…


    — Je peux m’occuper de ses communications, peut-être rentrer dans ses e-mails…


    — Quoi ? Tu peux faire ça ?


    — En théorie, non ! Mais ça dépend de ce que je vais trouver comme liens dans vos correspondances. Donne-moi ton mot de passe, ça m’évitera de le craquer…


    — Et qu’en penses-tu, toi, de tout ça ?


    — Peut-être que tu te montes le bourrichon pour rien. D’un autre côté, cette sorte de secte ne me dit rien qui vaille… Avoir des hommes de main dans plusieurs pays, employer une écriture détendue tout en démontrant qui a le pouvoir, non ! Ce qui me surprend essentiellement, c’est le fait qu’ils t’invitent à leur conférence. Pourquoi ? Tu as découvert le Graal ?…


    — Je ne pense pas… Mais je n’irai sûrement pas dans ce prétendu congrès… Que dois-je faire pour le site, je le supprime ?


    — Le site ? Non… Par contre, il faut mettre un terme à ton blog ! Je m’en occupe si tu m’en donnes l’ordre.


    — OK, vas-y !


    — Tu ne veux pas rédiger une fin avant sa fermeture ?


    — Non… Ferme-le !


    — Bien, ce sera fait demain matin… Si je ne trouve rien, il conviendra de penser à alerter la police, Nathan, tu comprends ?


    — Oui, j’y pense… Mais avant, il faut que tu en saches plus sur ce « crossinglife » !


    — Ça, c’est mon boulot ! On mange ?


    — Juste un encas ! Je n’ai pas la tête à ça !


    — J’espère que tu l’auras dimanche…


    Nathan était un peu plus rassuré, il avait maintenant confiance en son ami. Une bonne nuit de sommeil lui ferait le plus grand bien, demain il déciderait ou non d’avertir les autorités. Juste après s’être endormi, il s’imagina en « gourou » donnant des ordres à ses disciples, Matthew le félicitait…


    La journée s’était passée sans grands changements par rapport à la veille. Nathan vérifia son blog : Adam avait tenu parole, fermé ! Ses rendez-vous, reportés au lendemain, lui promettaient un vendredi agité, mais tant mieux, l’activité lui éviterait bien des préoccupations. Un appel vint le déloger de ses pensées, c’était Adam : seize heures trente, il n’avait pas perdu de temps.


    — Salut Adam, pour être rapide, tu es rapide !


    — Nathan ?… C’est la merde ! Ne parle pas, je t’appelle en sécurisé, il faut que l’on se voie, maintenant !


    


  




  

    CHAPITRE 8


    John Kaynes n’était pas mécontent d’avoir réservé en première classe. Le trajet Londres-Colombo via Paris était épuisant. Plus de treize heures, sans compter les attentes… Encore dix minutes et il atterrirait. Le rideau de chaleur en descendant inonderait sa chemise en quelques minutes, il avait bien fait de prévoir du coton, il lui resterait encore à effectuer près de cent vingt kilomètres sur des routes à peine praticables, ça l’angoissait. « J’espère qu’il aura la clim… »


    Comme il l’avait prévu, l’atmosphère ambiante était pesante ; « Il doit y avoir au moins quatre-vingts pour cent d’humidité », songea-t-il. Sa valise à la main, il chercha du regard son interlocuteur… Introuvable ! Les enfants accouraient déjà… Il essaya de les éviter, peine perdue, il connaissait la musique ! La poignée de stylos qu’il avait prévue ne trouva guère d’enthousiasme de leur part, ils piaillaient de part et d’autre en remuant le pouce sur l’index, John s’exécuta sans ménagement, et distribua une poignée de pièces de cinquante cents qu’il avait mise de côté : ce n’était que des roupies sri lankaises, il n’était même pas sûr d’avoir atteint la valeur d’un euro… Un gros 4 x 4 noir et lustré surgit et s’arrêta à sa hauteur, le conducteur sortit brutalement du véhicule et éparpilla les enfants qui se chamaillaient visiblement pour un mauvais partage ! Il prit son bagage, le rangea dans le coffre et lui fit signe de prendre place en désignant les sièges arrières. John s’installa devant, il maîtriserait mieux ses peurs… Dans un anglais impeccable avec un petit accent qui forçait le sourire, le chauffeur prit la parole :


    — Bonjour Monsieur et bienvenue, docteur Abhā s’excuse de ne pas être venu vous accueillir, il est retenu par des affaires… Désirez-vous vous restaurer, boire un soda, de l’eau, avant le départ ?


    — Non merci, allons-y…


    — Mon nom est Dinesh, le plus dur est de sortir de la ville, elle est en embouteillage continuel, après nous roulerons sans problème jusqu’à Kandy, cela devrait prendre deux à trois heures…


    — Je sais, je connais, mon nom est John…


    Les vélos, piétons, triporteurs, voitures et autres moyens de locomotion s’enchevêtraient dans un vacarme phénoménal, les klaxons et les bruits d’engins motorisés d’origine douteuse, se mêlaient au brouhaha ambiant et rajoutaient au décor… Des bœufs traversaient çà et là sans encombre, et sans se presser : personne ne trouvait à redire… Ce qui impressionnait, c’est les tenues des Sri Lankais ; blanches, mauves, oranges… Toujours propres ! Les femmes en saris multicolores, rendaient le regard joyeux, les hommes, pour certains en sarong descendant jusqu’aux pieds avec la ceinture nouée autour de la taille, marchaient fièrement, d’autres adoptaient la tenue européenne short et tee-shirt, coloré à souhait, dans une sorte d’appartenance au monde moderne… John contemplait sans envie cette fourmilière humaine, un mendiant apparut à sa fenêtre, un œil crevé, une dent sur deux, dans une sorte de pyjama, naguère de couleur blanche… Dinesh le chassa, et celui-ci disparut avec un sourire presque naturel !


    — Vous savez Monsieur John, tout le monde est fier de son sort ici. Personne ne jalouse personne. Demandez à ce mendiant s’il désire changer de place avec vous, il vous dira que Dieu a défini son existence comme telle, et pour rien au monde il n’échangerait sa vie avec la vôtre…


    — Hum…


    « Drôle de foi » analysa John. Ils commençaient à sortir de l’agglomération, des bidonvilles apparaissaient en bordure de route côté droit, rompant totalement avec l’architecture de gauche qui affichait des demeures distinguées, dans un style « palais hindou »… Enfin, la campagne succéda à la cité. Les rues surchargées firent place aux routes étroites, les premiers champs de thé allaient se révéler, l’accès à la bretelle d’autoroute Colombo-Kandy n’était qu’à quatre kilomètres…


    La végétation était luxuriante, les palmiers et les prés d’un vert émeraude resplendissaient, on se serait cru dans un décor surréaliste. La douceur de la climatisation reposait John, il se demanda comment il entamerait la conversation avec Gyan Lakshmi, ou plutôt « Dc Abhā »… Cela faisait maintenant près de quinze ans qu’ils se connaissaient, et leurs entretiens s’étaient souvent avérés tendus. Il repensa à leurs premières entrevues…


    Gyan Lakshmi, issu d’une famille de la noblesse indienne et ancien ministre des finances de l’Inde, l’avait contacté en 1998. À cette époque, ses relations étaient déjà disséminées aux quatre coins du monde : politiciens, décideurs de haut vol, cadres supérieurs, médecins, et différentes filières liées au profit faisaient partie de son répertoire. John avait été intrigué de se voir contacter par cet homme, lui qui débutait dans « la B&W Royal Bank ». Cette entité privée née aux États-Unis, se situait plus proche des dernières places que des premières, pourtant c’est celle-ci que « Dc Abhā » avait choisi… Jamais John n’avait su pourquoi ; même ses supérieurs feignaient de ne rien savoir… Il obéissait, point final ! Petit à petit John prit de l’assurance, ses relations avec Gyan se détendirent, et sa carrière progressa. Il avait compris sa leçon et ne posait pas de questions : les ordres de « Dc Abhā » primaient sur toutes ses missions, et quand on lui demandait de faire transiter telle ou telle somme sur un compte de tel ou tel pays, il devait s’exécuter, au risque de voir sa propre banque débitrice de plusieurs millions de dollars… La comptabilité déléguée au Luxembourg réglait en un tour de main ces opérations qui remettaient ces comptes en ordre, que demander de plus ! Pourtant, John se savait complice de cette gestion camouflée. Tant que les affaires étaient florissantes, il ne s’y intéressait pas, mais depuis 2008 les choses avaient changé ! Les différentes sociétés sous contrôle de Gyan Lakshmi s’étaient effondrées, les ordres de virement à perte n’étaient plus acceptés par ses supérieurs, l’argent des transferts de Gyan ne restait dans sa banque que quelques heures avant de prendre des chemins internationaux inconnus : il en était sûr, c’était de la « cavalerie »[1], du Madoff tout craché !


    Les plantations de thé étaient comme sculptées dans les montagnes, offrant un aspect de pyramides vertes pour certaines, on approchait de Kandy… Kandy « la capitale des montagnes », le plus grand centre religieux du Sri Lanka… La résidence, ou plutôt le domaine de la fondation « crossinglife », était d’une beauté inouïe. Depuis l’énorme portail métallique travaillé dans les rites locaux, un ensemble de jardins, maisons à toit de pagodes, cascades et allées gravillonnées de couleur blanche, se mêlaient aux fleurs et pelouses entretenues par une armée de jardiniers. Au loin, on devinait un bâtiment coloris crème avec une partie centrale à toit plat, accolé à deux bâtiments gris : le temple ! Dinesh se gara devant l’entrée principale de l’édifice le plus grand, un majordome accourait déjà…


    — Avez-vous fait bon voyage, Monsieur ?


    — Oui merci.


    On le mena vers son appartement. La terrasse d’une quarantaine de mètres carrés était légèrement ventée, faisant oublier l’air conditionné de la chambre. Une fontaine extérieure d’une hauteur de plus de trois mètres se dressait en face, et renvoyait le son de l’eau en inondant un bouddha de granit. « La zenitude » pensa John… Il se changea et descendit vers le patio central.


    — Monsieur Kaynes ! Bienvenue…


    — Bonjour Monsieur Lakshmi.


    — Asseyez-vous, je vous en prie. Désirez-vous du thé ? Le thé vert de Ceylan, celui que vous appréciez, je crois…


    — Oui, s’il vous plaît.


    — Comment vont les affaires ? questionna Gyan en souriant.


    — En dents de scie, le bon temps est passé, malgré tout nous nous en sortons plutôt bien… Et vous Monsieur Lakshmi ?


    — Nous préparons un rassemblement mondial de nos dignitaires, et cela entraîne beaucoup de travaux, je m’excuse dès à présent de la gêne occasionnée pendant votre séjour… Nous parlerons affaires dès demain matin. Prenez votre temps, nous nous retrouverons ce soir pour le dîner, mon architecte se joindra à nous… Et il prit congé.


     


    * * *


     


    John visita le parc, marcher lui faisait du bien. La soirée approchait, en rentrant, il classerait ses documents pour le lendemain puis prendrait une bonne douche tiède… Le repas demeura sans intérêt au niveau de la conversation, Lakshmi adoptait une position nonchalante envers ses invités, qui le vénéraient comme un maître… Sa moustache remontait au-dessus de ses lèvres et une barbiche blanche emplissait son menton, donnant un caractère généreux au personnage, pour qui ne le connaissait pas… Ils mangèrent des boulettes de viande type « biriyani », mélange de riz et de viande avec des œufs durs, macérée dans des épices et du curry, accompagné de « papadum », sorte de galettes de lentilles… Heureusement, la sauce au coco venait éteindre l’incendie provoqué par ces épices !


    John était un lève-tôt. À sept heures, fin prêt, il se fit servir son petit-déjeuner, puis prit position sur le banc extérieur, admiratif des jardins et essences florales diverses. Le majordome vint le chercher.


    — Avez-vous bien dormi, Monsieur Kaynes ? demanda Gyan Lakshmi.


    — L’air conditionné y a contribué…


    — Rentrons dans le vif du sujet ! Vous avez des inquiétudes, vous subodorez un machiavélisme financier de ma part, n’est-ce pas ? Or, à ce jour et malgré vos suspicions, rien ne vous permet de confirmer ! Toutes mes sociétés sont couvertes, tous mes comptes sont « open », et vous en avez la visibilité ! Toutes mes opérations bénéficient d’un suivi international dont vous êtes contrôleur et garant… Expliquez-moi pourquoi vous ne pouvez suivre ce prêt de vingt millions de dollars ! C’est bien l’objet de votre venue, n’est-ce pas John, sinon le téléphone aurait suffi…


    Pour Gyan tout était facile, John savait que l’entretien allait être retors… Il reprit :


    — Monsieur Lakshmi… Tout ce qui était simple ne l’est plus. La SEC, contrôle des marchés financiers américain, devient de plus en plus rigoureuse, nous sommes dans leur collimateur, je dois moi-même rendre des comptes sur mes succursales européennes. Je suis votre garant, certes, mais je reste aussi responsable de toute manipulation irréfléchie, et c’est largement répréhensible ! Le suivi des comptes que vous citez m’est impossible… Les banques « sales » avec lesquelles vous vous êtes engagés récemment ne me permettent plus d’avoir l’ascendant sur vos mouvements financiers… Il me faut plus de visibilité sur la traçabilité de vos échanges, je n’ai pas le choix ! Je n’agis pas seul, et je bénéficie du soutien de mes administrateurs, confiez-moi vos sources, rassurez-moi sur l’itinérance de ces transactions, et je m’occupe du reste !


    — Oui… Vous avez bien dormi ! Savez-vous combien de milliers de dollars arrivent toutes les semaines dans vos caisses, des quatre coins du monde ?


    — Plus ou moins deux à trois cent mille dollars, sur l’ensemble de nos agences…


    — Plus près des quatre cent mille en réalité ! Souhaitez-vous que je vous délivre de ces travaux ?


    — Pas du tout ! Je requiers simplement un peu de clairvoyance dans nos rapports, je rajoute que je n’agis pas seul…


    — Eh bien, vous n’avez plus de problème !


    — Comment ça ?


    — Aaron Bernstein fait bien partie de vos hauts responsables ?


    — Oui, absolument, il officie à notre siège d’Austin au Texas, c’est un de nos membres honorables…


    — Nous nous sommes parlé hier après-midi… Je ne vous confierai pas la totalité de notre discussion, mais sachez qu’il attend votre appel vers quinze heures trente heure locale… je vous reverrai vers dix-sept heures, cela vous laisse le temps de profiter de cette magnifique journée, n’est-ce pas ?


    — Bernstein ? Mais que vous a-t-il dit ?


    — Profitez, Monsieur Kaynes, profitez…


    « N’est-ce pas, n’est-ce pas, il m’énerve avec son n’est-ce pas… » John se dirigea vers le bar, un bon café, pas de thé, lui ferait le plus grand bien… Il tapa du pied jusqu’à quinze heures quinze, il n’en pouvait plus, et il appela Aaron Bernstein.


    Cinq minutes de conversation pour s’entendre dire que tout était sous contrôle du siège ! Que le « sieur Dc Abhā » était une éminente personnalité, en laquelle ils avaient toute confiance ! Que les détails de montage du prêt lui incombaient, et qu’ils espéraient que pour une fois « il arriverait à se débrouiller tout seul » ! Un comble, pensa-t-il. Cela ne lui disait rien qui vaille, des ordres verbaux, pas d’écrits, c’était lui le dindon de la farce ! Mais avait-il le choix ? La place était bonne et il lui restait encore quelques années, sans parler de quelques opportunités professionnelles… Comme prévu, à dix-sept heures, Gyan Lakshmi vint à sa rencontre, le majordome dressait déjà la table pour le « tea o’clock »…


    — Avez-vous bien profité, Monsieur Kaynes ? demanda-t-il.


    — Il s’avère, Monsieur Lakshmi, que nous allons maintenant aborder les détails de montage du prêt… J’ai édité tous les documents nécessaires, il est temps de passer aux signatures si vous le désirez, mais je vous laisse relire…


    — Bien… Bien ! N’est-ce pas mieux ainsi, John ?


    — Cela n’enlève rien à ce que je vous ai demandé pour l’avenir, mes supérieurs me couvrent aujourd’hui, j’espère que demain il en sera ainsi…


    — Je dois remonter sur New Delhi ce soir, je ne pourrai vous accompagner à dîner. Vous repartez demain n’est-ce pas ?


    — Oui, mon avion décolle à dix-sept heures trente-cinq.


    — Dinesh est au courant, il s’occupera de tout. Il me reste à vous souhaiter bon voyage… Ah, j’oubliais… Vous aurez à gérer des sommes plus importantes à partir du mois prochain, de l’ordre de sept à huit cent mille dollars par semaine… J’ai organisé un montage pour que nos succursales créditent uniquement l’agence de Londres, c’était une demande de longue date de votre part, n’est-ce pas ?


    — Oui… Et je vous en remercie ! John jouissait intérieurement, une part de ses commissions était calculée sur le chiffre d’affaires de son agence londonienne…


    Gyan le salua et regagna son bureau. Celui-ci occupait un espace de cent mètres carrés dans les jardins, où personne n’était convié ! Sa première mission venait de se terminer, la deuxième allait prendre forme… Qu’ils étaient faciles à convaincre ! pensa-t-il. Le château de cartes était pourtant branlant, il lui faudrait être prudent, et déterminé. Il n’avait pas le choix, ce qu’il s’apprêtait à faire était nécessaire, la survie de ses groupes financiers était en jeu… Ces vingt millions de dollars n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan, mais ils lui permettraient de gagner du temps. Il devait maintenant motiver ses « têtes pensantes », ses « commandants », ceux qui portaient le message « crossinglife » à leurs adhérents, une armée intellectuelle nichée aux quatre coins du monde, à son service ! Il savait qu’au sein même de son équipe, des récalcitrants se montreraient obtus, et que toute sa force de persuasion serait essentielle. Gyan dressa une liste de ces irréductibles, mais il la connaissait déjà par cœur… Henri Bergereau, en France, se posait trop de problèmes de conscience, à surveiller ! nota-t-il. Miguel Etchevar, l’Argentin, gros travailleur, qui se voyait digne héritier de Dc Abhā, « le khalife à la place du khalife »… À remplacer, écrit-il. Ivan Gorgoi en Ukraine, trop proche des minorités, se laisse influencer ! À recentrer ou… il barra la mention « à supprimer », songeur… Antonio Rossi, l’Italien, exubérant, fainéant, le plus petit pourcentage de disciples en Europe, doit disparaître ! Louis Chenaux, le Suisse, celui qui a toujours raison, « trouble jeu » pensa Gyan : attention toutefois, il est en liaison étroite avec le Canadien Pierre Bouchard, qui nous voue une admiration sans faille… Prudence ! griffonna-t-il. Six autres noms suivirent, qu’il lui fallait surveiller, il devrait les sonder un à un… le jour « J », il lui faudrait sublimer ses adeptes, leur offrir ce qu’ils quêtaient depuis des années, ce qu’ils colportaient sans faillir, le dessein de Dc Abhā : « La vie dans la mort » ! Gyan éclata d’un rire tonitruant, se moquant des oreilles extérieures ! Il lui fallait maintenant gérer « l’argent des fidèles »…


    Tout transitait par ses agences. L’enseigne « le crédit participatif » qu’il avait créée il y a une quinzaine d’années, était présent au niveau mondial : des centaines de succursales dans toutes les plus grandes villes du monde… L’image, la vocation de cette société était de ne financer que les particuliers, des petites sommes, n’excédant pas dix mille dollars, finalement une banque privée ! Le soutien de la B&W Royal Bank à cette époque permit un essor considérable, elle devint même très rentable grâce aux individus lambda qui souscrivaient un emprunt personnel sans que rien ne les rattache à la fondation « crossinglife »… Conçue pour ses adhérents, ceux-ci se voyaient remettre un dossier de crédit accepté contre une somme mensuelle équivalente à plus ou moins cinq cents dollars : de cette façon, les virements de banque à banque demeuraient légaux, restait à en sortir les profits… C’est là qu’intervenait la « B&W Royal Bank », un savant montage dispatchait les bénéfices et une bonne partie des fonds collectés, via un réseau de comptes bancaires mondiaux plus ou moins occultes, la comptabilité se chargeant de brouiller les pistes… Cet astucieux assemblage, qui s’avérait en outre très coûteux pour « crossinglife », laissait tout de même des dividendes forts appréciables pour les compagnies de Gyan ! Il repensa au schéma financier qu’il avait mis au point en 1998, c’était peut-être ça son erreur… Les promesses aux adeptes fixaient les règles du jeu : chaque mensualité était porteuse d’intérêts ! Le nom « crédit participatif » n’avait pas été créé par hasard, chaque disciple devenait actionnaire de sa communauté, et bien que la première vocation de la fondation soit basée sur la croyance et l’espoir, l’avidité des hommes encourageait aux signatures… Il fallait maintenant tenir ses promesses, le temps était venu de partager les excédents, mais ça, c’était impossible !


    Les « commandants » comme les nommait Gyan, avaient la rude tâche de « booster » la foi des fidèles, tout un attirail d’outils était mis à leur disposition, jusqu’aux séminaires annuels organisés par docteur Abhā ! Quatre-vingt-quinze pour cent des hommes et femmes de la confrérie donneraient leur vie sur un simple appel de Gyan… Curieux comme les êtres humains ressentent la nécessité de recourir à une force spirituelle ! pensa-t-il. Chaque commandant avait obligation de superviser les « agence de crédit », il n’était pas question de déléguer le contrôle… Un astucieux programme informatique permettait une vision générale des comptes, il leur restait à approuver les entrées et transmettre à « Monsieur Lakshmi » leurs chiffres d’affaires mensuels. Gyan par un logiciel un peu différent possédait une lecture directe sur ses « capos » et pouvait intervenir à n’importe quel moment pour féliciter ou réprimander… Il repoussa son fauteuil en arrière et ferma les yeux, les sons aigus d’oiseaux de toutes sortes inondèrent son bureau, une douce quiétude l’envahit : Il se demanda comment il en était arrivé là… Cette affaire allait faire grand bruit, il lui faudrait protéger ses arrières !


     


    * * *


     


    Nathan arpentait le quartier historique de Griffintown à Montréal. Adam lui avait donné rendez-vous au « brasseur de Montréal » qui comme son nom l’indique était une brasserie. Cet ancien quartier ouvrier grouillait de monde : les bars, restaurants, galeries d’art, et même des sociétés « hi Tech » se mélangeaient allègrement. Enfin, il trouva l’endroit. Personne dans la salle principale, il se dirigea vers la terrasse où Adam trônait, avec la mine des mauvais jours…


    — Alors ? questionna Nathan.


    — Assieds-toi, c’est un bourbier ton truc ! J’ai fait des recherches croisées. Tout laisse croire que ton docteur Abhā est le « gourou » d’une secte implantée mondialement ! Le site internet « crossinglife » est une vitrine de bienvenue, mais quand tu fouines un peu plus, tu t’aperçois qu’ils communiquent entre eux par le Darknet, et là, ça devient magique ! Ils utilisent le réseau retroshare, c’est par celui-ci qu’ils correspondent et se transfèrent leurs fichiers, le…


    — Attends ! C’est quoi tous ces termes ? Des Darknet, des retroshare, je n’y comprends rien…


    — Ce sont des chemins privés où les utilisateurs d’internet peuvent se rencontrer sans que tu puisses les retracer… Tu saisis ? Aujourd’hui quand tu surfes, tu utilises un ordinateur repérable, ce que l’on appelle une adresse « IP ». Cette adresse fonctionne comme un GPS et les services de police pourraient te localiser en quelques minutes, avec le retroshare, impossible sauf pour quelques « hackers » surdoués… Ah oui, pardon… un hacker est un spécialiste des réseaux informatiques…


    — Comme toi quoi !


    — Non ! Je suis faible par rapport à certains, toutefois j’ai pu rentrer dans quelques messageries…


    — Lesquelles ?


    — Pas important ! Ce qui l’est par contre, c’est que d’énormes sommes d’argent transitent via ces réseaux. Une banque située aux États-Unis, je crois, la « B&W Royal Bank » revient souvent dans les écritures, j’ai même lu ton nom !


    — Et tu as pu retrouver ces destinataires ?


    — Non ! Je te l’ai déjà dit. Je peux lire certains messages, mais pas moyen de retracer l’émetteur ou le récepteur… Bref, ce que tu dois savoir, c’est que cette toile d’araignée est planétaire. Tout semble être dirigé vers le Sri Lanka, j’ai aussi vu beaucoup de noms propres, tu te rends compte ? Ils ne cachent même pas leur identité !


    — Tu as fait une liste ?


    — Bien sûr que oui, elle est là. Adam lui tendit une feuille A4 et reprit.


    — Une société de financement revient souvent : le « crédit participatif », tu connais ?


    — Non, jamais entendu parler !


    — Des ordres figurent dans certains e-mails, « à éliminer », « à remplacer », « à surveiller », des virements à effectuer sur une banque londonienne, des endoctrinements à peine masqués, ça me fout la trouille…


    — OK ! Relaxe-toi, tu n’as pas laissé de traces ?


    — Mais si, à chaque fois j’ai transmis mon numéro de téléphone ! En parlant de ça, je n’ai rien pu récupérer sur le tien, il faut que tu te protèges… Ton nom ! Ton nom apparaît, bon sang !


    — Je sais…


    Machinalement, Nathan mémorisait la liste fournie par Adam, il faillit s’étouffer !


    — Qu’y a-t-il ? demanda Adam.


    — Bernstein, Aaron Bernstein… C’est quoi cette plaisanterie ? Tu as un PC avec toi ?


    — Mon cellulaire, et j’ai de la WiFi…


    — Tape Aaron Bernstein.


    — Ça vient, ça vient… Ah ? J’ai un lien sur un laboratoire pharmaceutique, ça t’intéresse ?


    — Beaucoup !


    — Je te lis : Aaron Bernstein, soixante-dix-neuf ans, ancien président des laboratoires « Corplaboratory » cède sa place à son bras droit Mike Sullivan, blablabla… La cérémonie s’est achevée sous les applaudissements des cadres dirigeants qui lui ont souhaité longue vie dans ses nouvelles fonctions d’administrateur de la banque « B&W Royal Bank » ! Monsieur Bernstein se voit ainsi récompensé de son immense fidélité à une institution qu’il avait intégrée il y a plus de vingt ans, en tant que membre honoraire…


    Nathan était déjà debout. « Quel rapport avec Samuel Bernstein ? », s’interrogea-t-il…


    


    


    [1]  La cavalerie est un processus financier où de nouveaux emprunts servent sans cesse à rembourser les emprunts antérieurs. Le système s’écroule lorsque l’emprunteur n’obtient pas le Nième prêt : il sait alors qu’il ne pourra pas rembourser l’emprunt précédent.


  




  

    CHAPITRE 9


    — Viens voir ce que j’ai trouvé !


    — Attends, j’ai de l’huile sur le feu…, répondit Thomas.


    Karine s’était rapprochée de l’association Solanello. Marc avait dit vrai, et adhérer s’était avéré être un jeu d’enfant, pourvu que l’on ait de l’argent… Le rendez-vous avec le docteur Grinbert proposé sous huit jours était maintenant confirmé, et Karine s’affairait à valider les billets d’avion, train et hôtels. Ils partiraient cinq jours, et en profiteraient pour visiter Zurich puis Genève.


    — J’arrive…


    — Lis, c’est un reportage de Francetv.info, ça fait peur !


    Thomas rapprocha l’ordinateur et décortiqua l’article.


     


    « Depuis plus de dix ans, l’association SOLANELLO, basée à Zurich (Suisse), propose d’aider à se suicider les personnes qui le souhaitent. La Suisse n’autorise pourtant pas l’euthanasie. Mais avec le suicide assisté, elle propose une autre voie. Et reste l’un des seuls pays d’Europe à autoriser une telle “prestation”, pour reprendre la terminologie de l’association.


    Comment se déroule ce service de l’extrême ? Francetv info s’est penché sur la question.


    Adhérer pour avoir droit au suicide assisté


    Le Code pénal suisse autorise l’assistance au suicide, à condition que celle-ci ne soit pas motivée par un “mobile égoïste”. L’assistance au suicide (ou suicide assisté) se distingue de l’euthanasie, car elle désigne le fait de fournir à une personne les moyens de se suicider. La mort n’est donc pas déclenchée par un tiers, mais par le patient lui-même. Deux grandes associations proposent d’aider ces personnes déterminées. EXIT, qui ne s’adresse qu’aux Suisses, et SOLANELLO, qui accueille aussi des étrangers. Cette dernière est membre de la Fédération mondiale des associations pour le droit à mourir, dont fait également partie l’Association pour le droit de mourir dans la dignité (ADMD), principale association Française pro-euthanasie et pro-suicide assisté. Pour bénéficier des prestations de SOLANELLO, il faut auparavant adhérer à l’association. Si celle-ci reçoit principalement des personnes atteintes de maladies incurables, son fondateur controversé, l’avocat Karl Hoer, revendique le droit à un accompagnement élargi. Seule condition : “Avoir une maladie”. Une définition floue qui va donc au-delà de l’euthanasie telle qu’elle est pratiquée en Suisse. Une Française s’est ainsi suicidée avec l’aide de SOLANELLO alors qu’elle était encore valide et s’exprimait sans difficulté. Le nombre annuel de suicides assistés est en croissance constante. Près de trois cents personnes résidant en Suisse ont eu recours à l’assistance au suicide en 2009, selon des chiffres publiés par l’Office fédéral de la statistique, ainsi qu’une vingtaine de Français. Depuis 1998, date des premières données sur la question, environ mille cinq cents personnes ont été “accompagnées”.


    Une procédure rapide et très détaillée


    “Nous mettons en avant un principe : être aussi rapidement et simplement que possible aux côtés d’une personne qui recherche de l’aide”. Entre l’adhésion et le suicide programmé, la procédure peut aller vite (une semaine tout au plus). “La raison est évidente : si nous devions appliquer un délai de réflexion, nous serions totalement incapables d’aider dans les cas d’urgence, ce qui n’est pas acceptable d’un point de vue éthique”.


    Après avoir fourni des documents médicaux, la personne s’entretient avec un médecin sur place. Celui-ci est seul habilité à prescrire l’ordonnance du produit qui servira à donner la mort. Un délai maximal de trois à quatre mois entre la prescription et l’assistance au suicide est demandé par les autorités. SOLANELLO assure qu’elle ne relance jamais les adhérents : à chaque étape, c’est à eux d’enclencher les démarches nécessaires. Bien entendu, jusqu’à la dernière seconde, la personne peut faire le choix de ne pas se suicider.


    “Fin juin 2011, le Conseil fédéral a décidé de ne pas réglementer de manière spécifique l’assistance organisée au suicide, rappelle le quotidien suisse Le Matin[2]. La prévention du suicide demeure pour lui une priorité”.


    Une substance létale aussi disponible en France


    Sur l’ordonnance prescrite par le médecin se trouve la mention “pentobarbital”. C’est un barbiturique qui devient mortel à partir d’une certaine dose. Un accompagnateur, membre de SOLANELLO, est chargé d’aller se procurer ce produit à la pharmacie. En 2008, une Française atteinte d’une tumeur au visage, s’est suicidée à Dijon avec ce produit, expliquait alors Libération.fr[3]. En France, le pentobarbital est disponible, mais exclusivement réservé à un usage vétérinaire. Dans son reportage[4], la TSR filme la prise de ce produit par la Française qui fait le choix de se suicider avec l’aide de SOLANELLO. Allongée sur un lit, elle ingurgite le pentobarbital dilué dans un verre d’eau tiède. En trente secondes environ, ses paupières se ferment. Son cœur cesse de battre à peine deux minutes plus tard, sans spasmes. Si la personne n’est pas en mesure de se donner elle-même la mort, l’association a défini très précisément la procédure, pour éviter toute poursuite juridique : “Il est admissible d’aider l’adhérent dans la mesure où cette aide n’entraîne pas l’absorption ou l’introduction du médicament dans le corps : il est donc permis de tenir le verre avec la paille, mais il ne l’est pas de faire basculer le verre afin que le liquide rentre dans la bouche”.


    Compter huit mille cinq cents euros pour un suicide assisté


    En 2011, une assistance au suicide coûtait dix mille cinq cents francs suisses, soit huit mille cinq cents euros. Un prix élevé qui comprend les frais de crémation et de transport du corps, généralement demandés par l’entourage… »


     


    — Oui… Ça impressionne. Je ne sais pas si on opte pour la bonne solution, c’est une méthode de facilité qui me dérange…


    — Moi aussi ! Mais tu l’as entendu, il ne reculera devant rien… Et puis tu as promis, maintenant… marmonna Karine.


    — Eh ? Mais tu te décharges ou quoi, n’oublie pas que tu étais consentante !


    — Oui je le sais ! Je souhaite qu’il retrouve réellement son univers…


    — Réellement n’est pas le mot qui convient : plutôt virtuellement !


    — J’ai réservé l’hôtel Belvoir à Zurich devant le lac, pas donné, mais cela paraît reposant. Pour les repas tu préfères l’itinérant ?


    — Oui, on se débrouillera sur site.


    — Pour Genève, ça sera l’hôtel « Beau Rivage » sur le lac Léman.


    — Bon sang, on va bientôt pouvoir louer un bateau !


    Finalement, ce voyage dérogerait à son train-train quotidien. Karine vérifia l’état de la météo de la Suisse à cette époque de l’année, et adapta ses tenues vestimentaires en conséquence !


     


    * * *


     


    L’hôtel « Belvoir » offrait une vue à couper le souffle sur le lac. L’architecture contemporaine dégageait un sentiment de quiétude, les chambres étaient habillées de mobilier design, réunissant des tendances bois et blanc, et que dire du lit positionné juste en face de la baie vitrée… Impressionnant ! Le trajet depuis Vannes, via Paris rendirent les heures longues à supporter, et Karine se mit en quête de trouver le « spa » : un instant dévolu au repos avant le dîner ! Thomas préféra lire ses messages sur sa tablette… Le rendez-vous du lendemain étant fixé à dix heures trente, ils auraient tout le loisir de se préparer sans se presser.


    Le taxi les déposa rue « St Peterstrasse ». Ils reconnurent l’immeuble central et s’engouffrèrent sous un porche les menant à une cour immense. Solanello exerçait son activité dans une aile du bâtiment leur étant entièrement consacrée. L’employée d’accueil, habillée de blanc, vint les accueillir. Les formalités administratives accomplies, ils patientèrent dans une salle ou seuls deux canapés stricts et noirs semblaient les attendre. Le « thé de bienvenue » refroidissait sur la petite table de salon quand le docteur Grinbert entra.


    — Bonjour, comment allez-vous ? Avez-vous fait bon voyage ?


    — Oui, merci, répondit Thomas.


    — Si vous en avez terminé avec le thé, je vous invite à me suivre…


    Ils longèrent un grand couloir aux sols brillants, plutôt austère, mais très propre. L’office du docteur Grinbert ressemblait plus à un salon qu’à un bureau, des fauteuils en cuir blanc étant disposés çà et là, autour d’une énorme table basse centrale en marbre de Carrare. À l’autre bout de la pièce trônait un secrétaire de style Louis XV ou Louis XVI, tranchant avec le mobilier contemporain. Ils prirent place et Grinbert ouvrit la conversation :


    — Tout d’abord, je voudrais vous rassurer sur le fait que mourir dans la dignité est un droit. Un droit légitime et personnel dont chacun d’entre nous devrait pouvoir user. Nous avons conversé ensemble la semaine dernière au téléphone, mais de façon très succincte, j’aimerai aujourd’hui vous présenter Solanello dans sa globalité, son fonctionnement, sa mission. Votre demande émane d’un tiers, en l’occurrence votre mari, madame Saulnier, c’est bien ça ?


    — Oui… Mais au début, je n’étais pas d’accord…


    — Laissons ces considérations de côté, vous agissez en votre âme et conscience, dans le respect des demandes de votre époux. Solanello est votre accompagnateur, si tel est le souhait définitif de Monsieur Saulnier de mourir dignement, alors nous l’assisterons et nous le mènerons avec douceur vers ce chemin. Je me dois de vous aviser que plus de cinquante pour cent de nos clients renoncent à l’acte à la dernière minute : le seul fait de donner notre accord à la prise du médicament létal suffit à atténuer la tension du patient qui remise son envie de mourir au second plan, cela aussi fait partie du savoir-faire de Solanello, plusieurs milliers de personnes au cours de ces dernières années ont préféré continuer à vivre malgré un état de santé difficile !


    — J’ai lu que la dose létale est un produit réservé à usage vétérinaire, y a-t-il un risque de souffrance ? demanda Thomas.


    — Réservé… en France. En Suisse il est en pharmacie. Aucune souffrance physique ou morale ne sera à déplorer, je puis vous l’assurer, il ne suffit que de quelques minutes…


    — Certains médias vous accusent de profiter de l’état dépressif de vos « clients », d’utiliser une philosophie banalisant la mort pour attirer de pauvres bougres dans le seul but de les dépouiller, qu’en pensez-vous ? questionna Thomas.


    — Comme vous y allez… Les mots ne sont pas adaptés ! Vous pensez bien que notre activité est sujette à controverse. Sur le plan national et international, des débats politiques sont engagés, de puissants groupes conservateurs et souvent religieux nous voient piétiner leurs plates-bandes, ils essaient de présenter leur propre vision du monde comme la seule valable et de l’imposer à autrui. Solanello se doit de lutter dans sa communication pour démystifier et offrir une solution alternative ; nous n’imposons pas, nous proposons avec respect et lucidité…


    — Pardonnez mon langage, il était un peu fort, mais c’est simplement ce que j’en avais lu dans la presse…, nota Thomas.


    — Vos interrogations sont légitimes. Voyons maintenant la procédure. Outre le fait que vous êtes présents aujourd’hui, vous n’êtes pourtant pas décideurs des souhaits de Marc. Il sera nécessaire que je l’écoute de vive voix pour un premier entretien. Il y en aura aussi un deuxième puis un troisième. Votre action conjuguée à tous les trois, prendra plus ou moins trois à six mois avant le départ de Marc, s’il est toujours décidé, mais nous essaierons en premier lieu de voir si un traitement approprié peut lui être conseillé, et en particulier près de chez vous. Nous…


    — Comment ça ? demanda Karine.


    — Par exemple : des douleurs intolérables peuvent mener à une volonté de mourir… Je me souviens d’une adhérente qui nous avait décrit tout son désarroi. Nous l’avons dirigé vers un médecin de renom spécialiste de sa pathologie, il l’a guéri là où d’autres échouaient depuis des années. Je peux vous envoyer sa lettre dans laquelle elle se dit heureuse, mais qu’elle se réserve en cas d’aggravation de sa maladie, une porte de sortie vers notre institution ! Nous sommes vos interlocuteurs, et notre premier objectif est de dissiper les idées suicidaires qui sommeillent en vous, bien entendu quand c’est réalisable…


    — Ça veut dire que vous parlerez à Marc et que vous l’encouragerez à abandonner ses intentions, docteur ? glissa Thomas.


    — Pas abandonner ! Nous aurons les conversations qui conviennent, avec l’assistance de mes collègues psychologues. Nous mettrons Marc en face de ses responsabilités, mais nous respecterons complètement sa volonté. Nous analyserons en aval tous les documents que nous vous avons demandés, le résumé de sa vie, l’état de son environnement familial, tous les dossiers médicaux à jour, ainsi que les raisons qui le conduisent vers nous. C’est d’ailleurs ce que vous deviez me fournir ce jour !


    — Mais tout est là docteur, intervint Karine.


    — Bien. Après étude de ces informations, nous reprendrons contact ensemble dans environ dix à quinze jours. Si nous en déduisons que toutes les conditions sont réunies, je vous délivrerai « mon feu vert provisoire », qui le restera jusqu’à la fin des entrevues avec M. Saulnier. À ce moment, et si aucun doute ne subsiste de la part du patient, de son entourage ou bien de moi-même, le feu vert deviendra effectif et nous prendrons date pour l’intervention. Attention, il est nécessaire dès maintenant de contacter les autorités suisses pour leur remettre tous les papiers d’état civil de Marc. Nous n’avons pas trop de soucis avec nos voisins français, toutefois, plusieurs semaines sont nécessaires avant l’obtention d’un accord fédéral, prenez les devants, notre secrétariat est déjà en train de vous préparer la liste des documents obligatoires. Vous signerez aussi en tant que femme et ami, des documents qui vous dispensent de poursuite à notre égard. Vous trouverez dans le dossier ci-joint tout le résumé de notre réunion d’aujourd’hui, ainsi que toute la marche à suivre le jour de l’acte final, tant pour les adieux au défunt, qu’au suivi psychologique dont vous bénéficiez dès que le patient se sera endormi… La dose létale se fera par absorption buccale, vous ne pourrez conduire le verre à la bouche de Marc, seulement lui tenir la main. Nos prestations sont contrôlées par nos autorités qui viendront vérifier par elles-mêmes la mort du patient ! Le décès constaté et suivant vos écritures, le corps sera conduit à la crémation, la messe demeure une option, à vous de nous en donner ou non l’ordre de préparation…


    Karine pleurait sans bouger, Thomas était comme transi, cette mission revêtait un caractère amer, l’atmosphère devenait chargée, les paroles de Grinbert dépersonnalisaient l’acte, « nous sommes des produits », pensa Thomas…


    — Je comprends Madame Saulnier, cette réalité vous paralyse ! Mais il s’agit d’aller jusqu’au bout ou non… Voyez-vous, la réunion de ce jour est la plus facile, je puis vous assurer que celles à venir demanderont de votre part un aplomb sans faille, si tant est que vous souhaitiez réellement maintenir cette action !


    — Très bien docteur… Qu’avons-nous à faire maintenant ? demanda Karine.


    — Gerda va vous résumer les besoins et obligations, quelques signatures et on vous libère…


    Thomas et Karine marchèrent jusqu’au lac, chacun à ses pensées, l’air frais était vivifiant. Le tramway, les magasins et les rues larges et très propres libéraient l’esprit des récents tracas. Une grande roue se trouvait positionnée en face du lac, les piétons s’accumulaient, les cyclistes étaient aussi de sortie, et donnaient une image agréable de cette ville chaleureuse. Un embarcadère apparaissait en face d’eux, un bateau vantant les mérites d’une traversée gastronomique, signalait son proche départ à coups de sirènes hurlantes. Ils se regardèrent…


    — Quitte à visiter, autant le faire sur l’eau. Tout le monde dit que ce lac en forme de banane offre un émerveillement perpétuel, on pourrait même s’arrêter à Rapperswil, une rive où poussent quinze mille rosiers…


    — Et aussi déjeuner, répondit Thomas.


    La contemplation permet à l’esprit de se ressourcer, elle est l’apaisement et permet aux souvenirs de prendre forme. Cet après-midi-là, Thomas et Karine ne virent pas le temps passer…


    La gare de Zurich était noire de monde. Elle avait bien fait de réserver ses billets de train à l’avance, il faut dire que l’on était en plein week-end… Un peu plus de deux heures trente de voyage, et Genève apparaîtrait. Ils avaient eu le temps de digérer l’entretien avec le docteur Grinbert, tout était plus clair dans leur esprit, ils feraient un point avec Marc en rentrant, mais pour l’instant, seule la détente comptait. Deux autres nuits les attendaient, mais surtout deux jours : elle en profiterait pour flâner et admirer quelques vitrines…


    L’hôtel Beau Rivage était plein de charme. Une construction différente du Belvoir, mais surtout une histoire. Quand on pense que tous ces murs ont connu des chefs d’État, des têtes couronnées, la déclaration de naissance de la Tchécoslovaquie, le tragique assassinat de « Sissi » l’impératrice en septembre 1898… Une empreinte laissée par les grands de ce monde, une beauté architecturale, porté par un luxe traditionnel fleuretant avec un raffinement discret, presque intime… La chambre fusionnait avec la vue extérieure, quelques embarcations dérivaient çà et là, la montagne semblait prendre sa source près des rives puis remontait en se dématérialisant jusqu’à disparaître dans les nuages. Karine s’adressa à la réception et réserva pour le soir le restaurant « le chat botté », elle ne pouvait pas louper ça ! Le chef Dominique Gauthier était renommé, et une Étoile au guide Michelin ne se refusait pas : Thomas lui dirait que c’était hors de leurs moyens, mais qu’importe, on ne vit qu’une fois !!!


    L’après-midi fut destinée au « tourisme-shopping », Karine craqua pour une robe noire à bretelles torsadées « argent » signée Armani, Thomas comme à son habitude ne trouva rien à son goût ! La douche les remit en forme et ils descendirent au restaurant, il était vingt heures.


    — Désires-tu un apéritif ? demanda Thomas.


    — Ah oui, une coupe de champagne s’impose !


    — Moi, je prendrai un « Jack Daniels » avec glace !


    — Tu ne déroges jamais à tes habitudes, tu pourrais changer pour une fois…


    — Non, c’est très bien comme ça !


    Ils avaient eu de la chance, le restaurant était bondé, plus une place de libre ! Karine choisit « un carpaccio de scampi du cap » en entrée, Thomas opta pour « des morilles brunes ». L’ambiance doucerette éveillait les sens. Machinalement Karine se détourna et inspecta la salle ; elle s’immobilisa, stupéfaite !


    — Regarde là-bas… Ce n’est pas Bernstein ? demanda-t-elle.


    — Oui, tu as raison, incroyable… Que fait-il là ? Tu le connais celui d’à côté ?


    — Non ! Peut-être de sa famille…


    — Le monde est petit, tient ! Il nous a vus…


    Bernstein restait consterné. « Qu’elle était la raison de leur présence, à ces deux-là ? » Son esprit vif essayait de percer ce mystère, sans trouver d’explications plausibles…


    — Un problème ? questionna Louis.


    — Non, plutôt une surprise ! Je vais avoir l’honneur de vous faire rencontrer la femme de Marc Saulnier, mon cher Louis !


    — Invitez-les à notre table…


    — À la fin du repas, peut-être… Et il se leva pour aller les saluer.


    Thomas voyait arriver ce gêneur d’un mauvais œil. Il faudra être prudent dans les paroles, évasif sur leur voyage… Il fronça les sourcils et appuya du doigt sur sa bouche en regardant Karine.


    — Comment allez-vous ? Les probabilités de se rencontrer dans un tel endroit ne doivent pas être élevées, mais ça me fait plaisir de vous voir ! Un peu de vacances peut-être ? À moins que vous n’envisagiez de vous installer…, ricana Samuel.


    — Depuis longtemps nous projetions de visiter la Suisse, c’est chose faite, et nous sommes conquis, déclara Karine.


    — Et avez-vous visité d’autres villes ?


    — Ah oui ! Zurich… Et… nous passerons aussi par Lausanne… Karine savait qu’elle s’était emportée un peu vite, et se mordait la lèvre.


    — Bien… Bien ! Je vous invite à prendre une coupe de champagne à notre table à la fin de votre repas, je vous présenterai au professeur Chenaux qui exerce aux hôpitaux de Genève…


    Thomas intervint :


    — Nous vous remercions professeur, mais nous ne vous dérangerons pas…


    — Mais si, j’y tiens ! Et il s’éloigna.


    — Pour une bourde, c’est une bourde, il est malin comme un singe, il ne tardera pas à faire le rapprochement…, grommela Thomas.


    — Excuse…


    Le dîner se passa royalement, un petit goût d’amertume perçait subrepticement, et Bernstein y était pour quelque chose ! Ils se levèrent et avancèrent en direction de leur table.


    — Je vous en prie ! Samuel se levait et leur avançait les chaises.


    — Bonjour, Thomas, enchanté !


    — Louis Chenaux, et vous êtes Karine, n’est-ce pas ?


    — Oui…


    — Samuel m’a beaucoup parlé de vous, à vrai dire surtout de votre mari… Cela ne vous dérange pas, Monsieur, que je parle de son époux ? demanda Louis en regardant Thomas.


    — Absolument pas, il s’agit aussi de mon ami !


    — Vous êtes passée par des moments difficiles ! Samuel m’expliquait justement quelle femme forte vous étiez, je vous tire mon chapeau, Madame Saulnier, vraiment ! Comment va-t-il en ce moment ?


    — Le professeur Bernstein a dû vous le commenter… Il recouvre ses esprits, mais avec une mémoire différente… Il travaille ses souvenirs, mais a tendance à confondre, il est un peu morose…


    — On le serait à moins !


    Bernstein reprit :


    — Un Taittinger ! Une coupe Thomas ? Karine ? Alors… Que pensez-vous de ce beau pays ? Zurich vous a-t-il plu ? dit-il en souriant à Karine…


    — Très belle ville ! La visite du lac est sensationnelle, les rues, les alentours, tout est propre, je ne comprends pas que nos agences ne vantent pas plus ces sites…


    — C’est vrai ! Toujours à parler des mers turquoise des Caraïbes, ou de l’océan Indien… Vous connaissiez la Suisse, Thomas ?


    — Juste par des reportages TV…


    — Mais comment vous êtes-vous dirigé vers cette ville ?


    — Pas très loin, la sécurité, la propreté et la gastronomie qui, du reste, était ce soir à l’honneur, s’enlisa Thomas…


    Chenaux observait le trio, il se risqua :


    — Oui… Vous avez raison, la Suisse est propre, et sécurisante ! Les Européens et le monde en général pensent que notre beau pays n’existe que par ses finances et ses banques, c’est bien dommage, tout autant, d’ailleurs, que des villes telles Zurich, qui ne font parler d’elles que par l’euthanasie ou le suicide assisté… Vous en aviez entendu parler ?


    — Non… Ce n’est pas ce qui nous attire dans votre pays ! Je préfère bavarder sur les gens, leurs richesses intellectuelles, les coutumes, ou les paysages…, argua Thomas en plongeant son regard dans celui de Louis. Celui-ci s’en aperçut et coupa court.


    — Madame Saulnier, vous souhaiterez à votre mari mes vœux de prompt rétablissement. Ce fut un plaisir… Et il se leva.


    Bernstein les accompagna jusqu’à la réception. Il interpella Karine :


    — Je souhaite vous voir tous les deux en début de semaine, c’est important pour Marc ! Je suis absent à partir de vendredi, j’assiste à un congrès médical à Paris avec le docteur Chenaux, et il me serait agréable de penser que nous allons ensemble dans la même direction avant ce rendez-vous…


    — Je ne comprends pas très bien vos commentaires, docteur Bernstein, mais voyons-nous mardi, vous nous exposerez vos interrogations. J’aspire à une bonne nuit et je pense que vous aussi, bonsoir ! répondit Thomas.


    Le week-end se terminait « en jus de boudin »… Ils se savaient démasqués, mais rien ne pourrait leur donner autant de forces que ces fausses menaces !


     


    


    


    [2] http://www.lematin.ch/suisse/Il-y-a-eu-pres-de-300-suicides-assistes-en-2009/story/27381043


    [3] http://www.liberation.fr/societe/010131311-chantal-sebire-est-morte-apres-l-absorption-d-un-barbiturique


    [4] http://www.rts.ch/emissions/temps-present/sante/2867405-dignitas-la-mort-sur-ordonnance.html


  




  

    CHAPITRE 10


    Nathan venait d’atterrir. L’aéroport Roissy-Charles de Gaulle grouillait de monde. Dix-huit heures dix, il avait tout le temps de trouver le Novotel indiqué par Louis Chenaux. Il héla un taxi, qui prit aussitôt la route de Paris. La réunion du lendemain avec Louis et « ce » Bernstein se tenait à dix heures trente, une bonne nuit lui ferait du bien.


    Louis Chenaux marchait sur les Champs-Élysées, une avenue qu’il connaissait déjà très bien, mais qui lui procurait toujours autant de sérénité. Il était arrivé sur les coups de quinze heures à l’hôtel, et quitte à « tuer le temps », autant se balader. Ce mois de juin ensoleillé ravivait les sens, les robes courtes, polos ou shorts, auguraient peut-être d’un été clément… Les boutiques de luxe côtoyaient quelques restaurants huppés, l’Arc de triomphe apparaissait au bout de l’avenue, seule la circulation troublait cet instant, pensa-t-il. Il entama son retour vers le Novotel, il avait promis d’appeler en soirée trois de ses collaborateurs…


    Samuel Bernstein regrettait d’avoir pris le TGV de six heures, il croyait découvrir « moins de monde, moins de stress », c’était l’inverse qui se produisait, c’est vrai que les rendez-vous professionnels obligeaient à partir tôt… Qu’importe, il serait largement dans les délais. Nathan et Louis étaient arrivés la veille, la fatigue devait être oubliée… La réunion serait certainement dédiée pour cette matinée, aux présentations… Il longea le boulevard de Vaugirard, et rallia la rue du Cotentin, huit cents mètres à peine, un peu d’exercice avant « d’affronter la meute », songea-t-il.


    Après les formalités d’usage, la réception le guida vers la salle de séminaire qu’il avait pré-réservée. Plus grande qu’il n’imaginait, elle était parfaite pour eux trois. Près de quarante mètres carrés, dans une décoration contemporaine efficace et sans « frou-frous ». Le réceptionniste lui demanda :


    — Désirez-vous que je fasse servir les petits déjeuners maintenant, Monsieur Bernstein ?


    — Non, je vais attendre mes collègues, c’est vrai que je suis un peu en avance…


    — Très bien, n’hésitez pas, faites le 1 lorsque vous êtes prêt !


    — Merci.


    Samuel ouvrit sa sacoche, et aligna sur la grande table, les documents qui lui seraient nécessaires. Cela lui permit de relire ses notes et vérifier que les post-it étaient toujours en bonne place ! Louis passa le seuil de la porte…


    — Samuel, comment allez-vous ? dit-il.


    — Très bien, mon cher Louis, avez-vous passé une bonne nuit ?


    — Bruyante, mais c’est Paris !


    — On va finir par prendre un abonnement hebdomadaire, la semaine dernière à Genève, cette semaine à Paris, on ne peut plus se passer l’un de l’autre, ricana Bernstein.


    — C’est vrai, mais les grands esprits doivent se rencontrer souvent…


    Nathan entra dans la pièce, il chercha Louis du regard…


    — Entrez Nathan, je vous en prie.


    Il avait le visage fermé, à peine détendu. Son jean déchiré et ses baskets faisaient un effet « monstre » sur les deux autres personnages… Il salua Louis.


    — Bonjour, je ne suis pas en retard ?


    — Pas du tout, je vous présente Samuel Bernstein, je crois que c’est votre première rencontre ?


    — Oui, tout à fait ! répondit-il en toisant Samuel.


    — Enchanté Monsieur Desrosiers, prenons place, je sonne l’accueil pour nous faire apporter un petit déjeuner bien mérité, prendrez-vous des croissants ?


    — Non, café tout court… Mais ne vous occupez pas de moi…


    Samuel remarqua que Nathan était tendu, quelque chose le bloquait, à moins qu’il ne s’agisse de trac… Surprenant pour un psychanalyste ! Louis reprit la conversation :


    — Messieurs, nous avons souhaité cette réunion, qui demeure naturellement informelle, mais très précieuse pour nos interrogations communes. Nous avons tous trois une expérience qui nous rassemble, et sommes soucieux d’apporter quelques pierres à nos édifices. Je vous propose de partager nos renseignements sur nos patients respectifs, d’essayer de comprendre si telle ou telle logique scientifique peut être mise en avant, aborder la question de la spiritualité si nous en exprimons le besoin, jusqu’à explorer les théories freudiennes, dans lesquelles notre ami Nathan excelle ! Pour ma part et si vous m’y autorisez, j’aimerais ouvrir le débat, en vous parlant de Dardel, mon patient, qui s’est remis à converser après deux mois de muette attitude !


    Bernstein souriait intérieurement, Louis ne pouvait pas s’empêcher de diriger, de disserter de façon hautaine, il aimait s’écouter, en revanche, tout était très clair ! Le serveur amenait les cafés et viennoiseries… Louis continua :


    — Samuel le sait déjà, puisque nous avons dialogué ensemble le week-end dernier à Genève… Je résume pour Nathan : il y a de cela près de trois semaines, Dardel a demandé à sa femme à me parler. Dans l’heure, j’étais chez lui ! Vous avez eu mes rapports et vidéos sur son accident puis sa « résurrection », vous saviez aussi qu’il persistait à ne plus communiquer pendant pratiquement deux mois… Il m’est apparu serein, discipliné, plus le même… Parfaitement conscient de ce qu’il est aujourd’hui, il se remémore toute sa vie d’avant, sans oublier son existence parallèle. Il s’est excusé de son comportement, et a demandé poliment à sa femme de sortir de la pièce ! À ce moment, il m’a confié sa solitude et son désir de retourner à sa réalité virtuelle, où, dit-il, il s’épanouirait davantage… Son élocution était calme et ses paroles se voulaient sincères, j’ai perçu qu’il avait besoin de mon aval sur ses intentions, il s’en voulait aussi de fuir cette femme qui l’aime tant. Puis il m’a expliqué comment il avait pris rendez-vous avec une association qui pratique le suicide assisté, c’est plus facile et légal ici, je pense qu’il ira au bout ! Je ne l’ai pas découragé, juste mis en face de ses responsabilités, en désaccord d’ailleurs avec Samuel, qui persiste dans son refus d’imaginer cette solution comme une porte de sortie, mais que je comprends… Nous avons exactement le même problème avec Marc Saulnier, sa femme que nous avons croisée bizarrement à Genève, était en train de faire des démarches dans un sens identique à celui de Dardel… Pour en finir, et afin que Nathan soit à égalité avec nous, sachez que notre Dardel n’a qu’une hésitation, elle est d’ordre pécuniaire : cela l’obligerait à rafler toutes les économies que sa femme et lui ont mises de côté, pour financer son projet ! Voilà, le bal est ouvert…


    Nathan n’en avait pas lâché une miette, ses yeux virevoltaient sur chacun de ses compères, l’esprit en ébullition, il s’engagea :


    — Finalement, de nos trois patients, seul le mien a pour l’instant réussi son coup ! Quelque chose s’est brisé dans le crâne de nos malades. Bien qu’ils aient l’air de recouvrer leur vraie mémoire après un laps de temps, ils gardent en eux une force obscure, une trace de leur trépas, qui les contraignent à y retourner. Comment l’interpréter ? Je pense qu’une force intérieure, comme l’expliquait dans ses rapports le professeur Bernstein, un « interstice », intervient dans notre cerveau en brouillant la réalité, ou alors, et nous ne pouvons pas l’exclure, c’est la réalité !


    Samuel prit la parole : il ne pouvait admettre que la vérité puisse se matérialiser sous une autre forme qu’une réponse scientifique…


    — Non, je n’imagine pas une « force obscure » ! La spiritualité peut être mise en avant, je ne rejette pas l’idée qu’elle devienne une aide dans la décision, mais elle ne peut évoluer en moyen ! Non… Pour moi, la lutte contre le temps est le principal atout, le patient se coupera petit à petit de ses rêves pour admettre et réapprendre la vie telle qu’il l’avait connue avant ses déboires…


    Louis coupa Bernstein :


    — Nous ne pouvons pas exclure non plus que la mort représente une porte de sortie pour des milliers de personnes ! Nous les citions, ces sociétés qui organisent le suicide assisté… Elles demeurent une solution pour des malades en phase terminale, pour des gens psychologiquement faibles, ou pour des personnes dans un désespoir intense ! Qui peut vouloir torturer ou obliger un être humain à penser comme lui, sachant que pour l’un tout va bien, et que l’autre se trouve dans un état de désœuvrement complet ?


    Nathan intervint.


    — Nous ne sommes plus dans le sujet de la réunion ! Nous ne contredisons pas le fait que l’euthanasie puisse devenir une solution, nous recherchons une cause au fait que nos patients ont connu une vie meilleure dans leur mort ! Pourquoi ? Et si c’était possible ? Dissertons-en !


    — Arrêtez ! Le consentir serait donner de faux espoirs à des millions de personnes, leur faire espérer que leur décès règlerait tous les problèmes de leur vie d’ici-bas, non, non…, répondit Samuel.


    Louis paraissait songeur, il commenta :


    — Si la théorie de Nathan…


    — Eh… Ce n’est pas ma théorie ! Juste une réflexion philosophique…


    — Je sais ! Mais restons sur cette possibilité. Acceptez de vous y contraindre ! Si nos personnages ont montré un réel attrait à nous transmettre leurs visions, dans trois pays différents, et avec un enthousiasme peu commun, c’est qu’il ne s’agissait peut-être pas d’une chimère… Ils sont plutôt intelligents, loin des cas désespérés, sauf pour Matthew. J’ai en souvenir vos rapports qui semblent étrangement proches des miens, et pour ma part je commence à adhérer à la thèse de Nathan !


    L’employé de l’hôtel frappait. Après un « oui, entrez », il leur demanda s’ils souhaitaient prendre leur repas au restaurant ou bien dans cette salle. Ils optèrent pour un déjeuner de « cadre », un plateau-repas et deux bouteilles d’eau pétillante, sur leur table… Ils étaient dans le vif du sujet et remettre leur conversation à plus tard risquerait d’en faire oublier le fil… Ils mangèrent avec appétit, cela permettait aussi de détendre l’atmosphère, et de canaliser les énergies, pour revenir à un entretien plus mesuré… Samuel finissait son verre d’eau, il débuta :


    — Si je vous suis, le passage de la vie à la mort serait résolu ! Nous venons de découvrir ce qui se passe une fois « là-haut » ! Il est temps de prévenir nos concitoyens pratiquants que le paradis est dans leur tête que la mort ouvrira à leurs âmes une nouvelle existence, et basta, arrêtez de vous entretuer, tout ira bien…


    Nathan, plus détendu, en profita :


    — Et pourquoi pas ? Cela n’enlève d’ailleurs rien au fait de croire à un Dieu ! Nous ne revenons pas sur les secrets de la création ou de l’univers, ni sur ceux de la croyance, c’est peut-être Dieu lui-même qui a choisi de sauver nos âmes de cette manière ! Cela ne crée aucune entrave à la religion, et quel meilleur paradis que celui que l’on s’imagine ? Chacun conçoit son idéal à partir d’un vécu, parsemé d’embûches ou non, de malheurs, de déceptions, d’échecs, ou de désillusions pour certains, sa légende personnelle quoi… Riches, pauvres, faibles, forts, gentils ou tyrans, chacun aurait la part d’Éden qu’il ressent…


    — Et Hitler, il l’a mérité son Éden ? coupa Samuel…


    Nathan continua à argumenter :


    — Peut-être que nos théories terrestres n’existent plus une fois le trépas arrivé… Que toutes ces vies parallèles sont comme une autoroute à mille voies, sans possibilité de les entrecouper… Hitler vit dans son monde d’assassins, jouissant d’inventer de nouvelles machines à exterminer. Au même instant, ces millions d’êtres humains anéantis sont virtuellement dans un bonheur douillet, fiers d’avoir pu condamner à mort ce despote… C’est paradoxal et inacceptable dans notre logique humaine, mais envisageable dans notre raisonnement !


    Louis s’interposa :


    — Ce qui me gêne, bien que cette idée m’attire, c’est l’âge ou l’état de la personne décédant. Que dire d’un bébé qui meurt à la naissance ? Considère-t-on qu’il ait des souvenirs éternels de son entrée dans ce monde ? Et une personne atteinte d’Alzheimer ?


    Bernstein argua :


    — Il n’y a pas d’âge, le nouveau-né est déjà baigné de pensées à sa naissance, imperceptible pour nous, mais avec des acquis accumulés dans sa matrice utérine. Une personne atteinte de déficience mentale a des réflexions, elle aussi… Elles ne nous correspondent pas dans notre logique existentialiste, mais c’est bien là le problème de l’homme, que de vouloir contrôler et décider de la vie d’autrui…


    La conversation déviait sur le spiritualisme, comme un passage obligé, la science avait ses limites… Louis reprit :


    — Considérons tout de même que la période est un sujet important. Nos patients se sont décrits en harmonie avec leur vie virtuelle, à l’âge où ils décédaient ! Aucun ne s’est projeté dans une existence à une époque plus jeune ou plus vieille, non… Ils se sont « réveillés » dans le même espace-temps, pas un n’était plus vieux ni plus jeune… Curieux non ?


    Nathan écoutait, complètement captivé par ce sujet qu’il affectionnait. Lui aussi se posait beaucoup de questions sur « l’après », et cette hypothèse lui laissait un goût étrange, presque surnaturelle, mais tellement concevable… Contester ou consentir ? Il mesurait intérieurement toute la puissance des religions… Il expliqua :


    — Si vous restez dans la cohérence de notre argumentation, la vie terrestre ne fait plus partie du monde de nos « héros ». Nous mesurons en tant qu’êtres humains nos vies sur une échelle de plus ou moins un à cent ans, pour eux elle est éternelle ! Le moment où nous souhaiterions vivre n’a d’importance que pour nous. Apercevant le déclin poindre, nous nous empressons de conserver notre jeunesse, notre souplesse, nos envies… Mais pour eux ? Plus de maux, plus de tourments, leurs seuls ennuis sont provoqués par eux-mêmes à seule fin de les contourner… L’âge est une invention terrestre !


    Bernstein pinçait ses lèvres, il prit la parole…


    — Des rêves, messieurs, nous parlons de rêves ! J’accepte cette apologie au travers d’une croyance, d’une doctrine, mais dans notre démonstration nous nous devons de trouver une réponse appropriée, scientifique. Qui nous dit que votre Matthew a retrouvé le même rêve que lors de son premier voyage dans l’au-delà ?


    — Samuel, le rêve a une fin ! Dans le cas de « votre » Marc Saulnier, six ans tout de même ! Celui-ci vous a bien décrit une épopée ? Pas un périple sans lendemain ? questionna Nathan.


    Louis demanda :


    — Comment peuvent-ils vivre dans l’infini sans nouveautés ? Ici nous animons nos vies avec des produits innovants, des musiques inédites, du cinéma sans arrêt en progression, des progrès sociaux ou scientifiques, de nouvelles voitures… Comment imaginer une vie éternelle sans inédits, sans essor ? Sans…


    Nathan ne s’arrêtait plus, il coupa Louis :


    — Tout simplement par leur vécu terrestre, Freud l’expliquait ! Qu’est-ce que l’épanouissement ? Un ensemble de divertissements matériels ou mentaux, créé par les mortels pour engendrer de l’espérance, et ne pas sombrer dans le désespoir ! L’argent a été inventé pour être un moyen d’aboutir à ces conforts superflus, même si la réalité a fait qu’il soit devenu une finalité ! Les bases familiales, alimentaires, et de santé qui doivent représenter notre quotidien au plus haut point, sont masquées par ces fausses nécessités ! Mais, comprenons-nous bien, c’est le cerveau de l’homme qui conçoit et élabore ces besoins. Dans leurs vies humaines, nos personnages ont eux aussi eu recours à la création, dans leur travail, leur évolution personnelle, et je continue de croire que dans leur existence virtuelle, ils imaginent et développent aussi des voitures fantastiques, des musiques nouvelles, des lois sociales ou politiques…


    Samuel se leva. « Je reviens, je vais au petit coin… » Il espérait une conversation plus rationnelle, les réponses données paraissaient trop spirituelles, malgré tout il ne repoussait pas la vraisemblance de leurs interprétations. Machinalement, il se demanda ce qu’il ferait s’il franchissait ce gué prometteur…


    Louis et Nathan continuaient leur causerie, ricanant et jurant, insensibles à l’entrée de Samuel, qui reprit :


    — Je pense qu’il est très important de ne pas divulguer notre entretien à un tiers ! Cela pourrait encourager certains à espérer un monde meilleur et les précipiter dans une sorte d’hystérie collective, nous aurions à déplorer des suicides, des actes dont nous regretterions les conséquences… Quant à moi je le dis et le répète, qu’ils soient des rêves ou des possibilités, les pensées virtuelles de nos patients peuvent être soignées ! Le temps efface tout, et je ne doute pas de pouvoir y arriver avec Marc Saulnier ! Maintenant, je vais me reposer et prendre une bonne douche, rejoignons-nous pour le dîner vers les vingt heures, qu’en pensez-vous ?


    Ils abondèrent et regagnèrent leurs pénates. Louis Chenaux sortit de la salle le dernier, scrutant les alentours, il mit délicatement son dictaphone dans son attaché-case, s’étant assuré que sa capacité numérique avait permis d’enregistrer toute la conférence…


    Nathan s’allongea sur le lit king size et rumina. « Ce soir, le dîner sera opportun pour placer mes banderilles… »


    Bernstein téléphona à sa femme qui lui confirma qu’il avait loupé une belle journée d’été. Il ne comprenait pas pourquoi Louis s’était enfermé dans un jugement proche de celui de Nathan, alors même qu’il était tout acquis à sa cause le week-end dernier… Peut-être avaient-ils raison !


    Rassasiés d’eaux, ils commandèrent une bouteille de vin rouge du Languedoc, et une bière pour Nathan. Samuel avait réservé à la pizzeria « la Scuderia » proche du Novotel, histoire de changer d’air, et en accord avec ses collègues. Ils parlaient de leurs formations respectives quand Nathan s’adressa à Bernstein :


    — Et toi Samuel, as-tu toujours tes parents ?


    — Mon père ! Ma mère est morte de maladie il y a plus de dix ans…


    — Excuse-moi ! Et il vit en France ?


    — Non ! Aux États-Unis, mais pourquoi cela t’intéresse-t-il ?


    — Pour parler ! Finalement, on est presque des voisins… Tu as passé ton adolescence aux USA, moi au Canada, et on se retrouve en France, c’est anecdotique, mais marrant ! Et comment s’appelle-t-il ?


    — C’est quoi ton problème ? Tu fais une enquête sur ma famille ?


    — Non… Mais c’est important, et suivant ta réponse je t’expliquerai…


    Louis intervint :


    — Nathan, bon sang, c’est quoi ce ton ! Tu as appris une mauvaise nouvelle ou quoi ?


    — Laisse tomber, Louis ! Je demande simplement le prénom du père de Samuel, y a-t-il du mal à ça ?


    — Aaron ! coupa Bernstein, ça te va ?


    — Oui, très bien ! Ou plutôt non !


    Louis Chenaux passait du rose au rouge, lui seul connaissait le rôle d’Aaron Bernstein pour sa fondation… « Comment a-t-il trouvé ce lien ? Que sait-il d’autre ? » Ses sourcils se fronçaient… Il demanda :


    — Écoute Nathan, soit tu développes maintenant, soit nous reprenons le cours normal de notre conversation !


    — C’est ce que je vais faire ! Avant mon départ pour Paris, j’ai été contacté par une mystérieuse secte, qui suivait avec attention mon blog sur Matthew Roberts, c’est pourquoi je l’ai fermé en urgence et que vous n’avez pas eu la fin de mes mémos. Cette communauté m’a proposé d’intervenir pour un colloque dans son fief au Sri Lanka. Ces gens revendiquaient leur action par l’envoi de messages subliminaux à leurs adeptes, décrivant l’esprit comme seul rescapé de la mort charnelle… J’ai naturellement refusé cette intervention. Plus grave, ils savaient tout de ma vie d’ado à aujourd’hui, mes numéros de téléphone, e-mails, et j’en passe ! Ils avaient surtout connaissance de notre rendez-vous d’aujourd’hui et même de la mort de Matthew Roberts quelques heures après…


    — Et quel rapport avec moi ? reprit Bernstein.


    — J’y viens ! Je suis d’abord passé par toutes les couleurs, puis je me suis repris en main. Je ne vous expliquerai pas comment, sachez simplement que cette secte a des ramifications dans le monde entier, qu’un gourou nommé Dc Abhā la dirige, et que Monsieur Aaron Bernstein la finance ! Je suis surveillé, et j’aimerais savoir Samuel, de quel ordre sont tes relations avec ton père…


    Bernstein était décomposé, muet ! Depuis plus d’une décennie, il avait coupé les ponts avec son père. Il avait toujours pensé que celui-ci était responsable de la mort de sa mère, sa vénalité n’avait pas d’égal, sa soif de pouvoir non plus ! Déjà lorsqu’il représentait les laboratoires « Corplaboratory » les passe-droits et accords douteux avec l’administration américaine étaient légion, sans parler de ses nombreux voyages en Afrique ou en Asie, qui demeuraient ambigus… Samuel se souvenait de quelques conversations avec sa mère, dans lesquelles il était question d’essais de vaccins sur des populations inconnues ; « il y va de la survie de notre groupe » prédisait-il, « mener ou être mené, nous n’avons pas le choix ! ». De ce côté-là, il avait raison, Corplaboratory était le premier labo privé au niveau mondial ! Mais comment pouvait-il financer des sectes ? D’où provenait l’argent ? Il essayait de se remémorer, des bribes de souvenirs se canalisaient dans sa mémoire… Il revoyait sa mère radieuse, lui expliquant lors d’un de ses voyages parisiens que son père allait intégrer une institution bancaire renommée, en tant que membre honoraire : « il prépare sa retraite » lui avait-elle précisé…


    — Samuel ? interrogea Nathan.


    — Oui… Je n’ai pas revu mon père depuis plus de dix ans. Excusez-moi, mais je suis groggy ! Si mon père, comme tu le dis, est derrière une organisation financière suspecte, je ne suis pas au courant ! C’est une personne que je ne souhaite pas revoir, et je crois que c’est réciproque. Il a dirigé un laboratoire internationalement reconnu, Corplaboratory, qui n’est pas tout blanc, et qui doit sa réussite à des méthodes peu orthodoxes dans l’essai de ses médicaments…


    — Et la « B&W Royal Bank », ça te dit quelque chose ?


    Louis Chenaux était vert ! Sa tête allait de l’un à l’autre, son visage se fermait, il s’attendait à tout instant à être démasqué ! « Faire le mort pour le moment », décida-t-il.


    — Non, cela ne me rappelle rien ! Ma mère m’a parlé il y a bien longtemps, qu’il intégrait un réseau bancaire comme consultant, je crois…


    — Tu devrais quérir sur internet Samuel ! Ton père est devenu un des acteurs principaux de cette banque… Je suppose que les appellations « crédit participatif » ou « crossinglife », ne te disent rien non plus ?… Au fait Louis, tes souvenirs te sont-ils revenus sur Dc Abhā ?


    — Euh… Non, j’ai confondu !


    — Je suis désolé Samuel, il fallait que je sache ! Je comprends ton étonnement, et je suis sûr de ta non-participation dans toute cette histoire. Pour ma part, je ne lâche rien, je dois trouver qui s’en prend à ma personne et à quelles fins !


    Louis reprit :


    — Mais comment as-tu appris tout ça ?


    — Ce n’est pas important Louis !


    Le repas se termina rapidement ; c’était le souhait de tous. Louis se résumait les points forts de cette réunion, il repensa à Samuel. À leur première rencontre téléphonique, il s’était demandé s’il n’y avait pas un lien avec Aaron Bernstein, comme un défi lancé par ses supérieurs, il avait bien fait de garder l’anonymat… Dc Abhā devait en être avisé au plus vite !


    


  




  

    CHAPITRE 11


    Gyan Lakshmi était fou de rage. L’e-mail de Louis Chenaux en disait long sur les capacités de ce Nathan à s’introduire dans son organisation. « Mais comment a-t-il pu pénétrer le réseau ? » Il fallait qu’il sache ! Trois ingénieurs informatiques à plein temps, et pas des moindres, s’occupaient des pare-feu, brouillaient les pistes, veillaient à la protection des e-mails, et sécurisaient les fichiers et correspondances des agents. « Une alerte avait bien dû se déclencher, une trace devait subsister » pensait-il. Il fixait son ordinateur, l’œil hagard, recherchant une riposte. Il devait convoquer tout le monde, mais en premier lieu avoir des réponses de ses techniciens. Il décrocha son téléphone, appela son chef de la sécurité, et lui ordonna de ramener dans l’heure ces trois imbéciles ! Le temps jouait contre lui, les compétences de ce Nathan devaient être réduites à néant ! « Mais quelle erreur d’avoir envoyé ce courrier » ! Cette idée lui coûtait, c’était juste un moyen supplémentaire pour accomplir son dessein, sur le coup cela paraissait génial, mais maintenant… Il appellerait Bouchard à Montréal, il était talentueux et expérimenté, et se chargerait de cette mission ! L’arrivée des trois ingénieurs écourtèrent ses pensées, Kamal le responsable de la section, prit la parole d’emblée :


    — Bonjour M. Lakshmi, je voulais vous appeler…


    — Mais vous ne l’avez pas fait ! Avez-vous conscience de l’ampleur des dégâts ? Tout le monde rentre chez nous comme bon lui semble ! Mais pourquoi je vous paie ? J’attends une réponse maintenant, ce soir il sera trop tard, je me fais bien comprendre Kamal ?


    — Oui M. Lakshmi… Nous nous sommes aperçus d’une intrusion il y a moins de vingt-quatre heures. Je ne souhaitais pas vous déranger, j’ai jugé qu’il devait s’agir d’une interférence quelconque et j’attendais que toutes les « balises » livrent leurs résultats. Cinq d’entre elles ont rendu une réponse positive à une intrusion sur nos lignes. Nous avons cherché tous trois quels pouvaient être les dommages, et j’allais vous informer, lorsque vous nous avez convoqués…


    — Ce n’est pas possible… Vingt-quatre heures Kamal ! Explique-toi…


    — En réalité, l’agression a eu lieu il y a près d’une semaine, et nous avons affaire à un pro. Je ne sais pas encore comment il a pu déjouer les pare-feu. Il a su brouiller les pistes et retarder notre contrôle, il utilise une technique « miroir », de sorte que tous les signaux interceptés se répercutent les uns aux autres et nous renvoient des États-Unis à l’Europe, la Chine ou l’Australie… C’est un « hacker », cela ne fait pas de doute ! Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une agence d’état, ce n’est pas leur style, plutôt un groupuscule isolé. J’ai mis au point un « mouchard » qui va repérer ses traces, et je pourrai dans quelques heures vous donner les coordonnées géographiques de l’émetteur…


    Gyan n’en avait pas besoin, la localisation de cette attaque était Montréal, il en était sûr ! Il demanda :


    — Quels sont les dégâts ?


    — Il me faut encore du temps pour vous livrer ces informations et…


    — Alors, travaillez toute la nuit s’il le faut, mais je veux un rapport demain matin à six heures sur mon bureau !


    « M. Desrosiers a des amis très bien implantés sur internet » songea Gyan. L’appel téléphonique adressé à Bouchard lançait la contre-offensive. Il pouvait compter sur lui : suivre Nathan, briser ses liens avec ses amis, l’esseuler, et le casser ! Il pourrait même aider… Pour l’instant, il devait veiller à ce que toute la marchandise soit livrée en temps et en heure, il appela Aaron Bernstein.


    — Bonjour, cher ami, est-ce que je vous dérange ?


    — Non, je vous en prie.


    — Tout est toujours prévu dans quinze jours ?


    — Je ne déroge pas à ma parole ! Tout sera acheminé aux endroits indiqués, et… pensez à mes émoluments !


    — Bien sûr c’est en route aussi, M. Kaynes s’en charge déjà !


    — Alors bonsoir !


    Ses émoluments, vingt millions de dollars ! Aaron était tout sauf un philanthrope… Il appellerait aussi Louis Chenaux, ils devaient se rencontrer de visu, le téléphone n’était pas très sûr ces jours-ci. Une petite idée germait dans son cerveau, ils se rencontreraient à Dakar, cela lui permettrait de parler avec Eugène Dembélé, un de ses plus fervents recruteurs sur l’Afrique… Il avait hâte de connaître les résultats de ses trois techniciens, il se coucherait de bonne heure. Il s’endormit en songeant à John Kaynes. Quelle tête il ferait lorsqu’il recevrait l’ordre de transfert de vingt millions sur un compte aux Caïmans, pile-poil le montant de l’emprunt, et là… Il était couvert par son supérieur !


    Le soleil brillait, comme presque tous les jours. Les pluies nocturnes régalaient la végétation qui n’en demandait pas tant, Gyan attendait Kamal, il était 5 heures 45. Celui-ci frappa à sa porte à 6 heures tapantes !


    — Bonjour Kamal !


    — Bonjour M. Lakshmi. J’ai les infos. L’intrus a opéré depuis le Canada. Dans deux ou trois heures, je pourrai vous donner la ville et plus particulièrement sa position GPS.


    Gyan souriait, la réponse viendrait d’elle-même : c’était Montréal. Les yeux gonflés et la mine déconfite de Kamal en disaient long sur la qualité de sa nuit…


    — OK… Autre chose ?


    — Oui, plus grave… Des fichiers avec des noms de nos correspondants, certaines informations sur B&W Royal Bank ou ses succursales du crédit participatif, et quelques échanges sans grand intérêt ont été interceptés !


    — Quels noms ?


    — Une cinquantaine ! Aaron Bernstein apparaissait…


    Gyan était blême, le temps pressait, il devenait urgent d’étouffer dans l’œuf cette bavure ! Il remercia Kamal qui, sans tarder, se remit au travail. « Il n’y a plus qu’à compter sur Bouchard », murmura-t-il. Il appela Louis pour mettre au point son rendez-vous sénégalais, puis refit ses comptes… Dans un à deux mois, tout serait terminé, de toute façon il n’avait pas le choix, il était hors de question de distribuer les quelque trois milliards d’intérêts dus à ses fidèles… Ses vingt-deux « commandants » étaient sur le pied de guerre, ils attendaient les ordres, même les récalcitrants commençaient à rentrer dans le rang, il faut dire que le jeu en valait la chandelle… Près de quinze millions chacun : ça effaçait beaucoup de malentendus ! Aaron Bernstein finalisait la vente du « crédit participatif » à un tiers, ce qui lui laisserait la modique somme nette de six milliards de dollars, et il savait qu’il en avait besoin de neuf… L’heure « H » arrivait, il se devait d’être précautionneux !


     


    * * *


     


    Le jet privé de Gyan Lakshmi venait d’atterrir sur une piste réservée de l’aéroport de Dakar, Louis Chenaux attendait la sortie de Dc Abhā, posté devant la limousine noire, moteur en marche afin de conserver le plus possible l’air conditionné, à la grande satisfaction du chauffeur missionné pour ce périple !


    — Bonjour docteur Abhā, le voyage s’est bien déroulé ?


    — Oui… Bonjour Louis, allons-y !


    Ils prirent la direction de Saly, où Eugène Dembélé possédait une des plus belles demeures de ce village touristique, juste devant la mer. Cinquante minutes devraient suffire pour rallier le point de rendez-vous, si aucune traversée d’engins, d’animaux ou d’individus n’entravait le trajet ! Gyan fit remonter la vitre séparant le chauffeur des places arrière, la conversation ne regardait qu’eux. Il prit la parole :


    — Comment s’est passée la réunion parisienne ?


    — Intéressante ! Professionnellement parlant, elle m’a renforcé dans mes convictions, dommage que Nathan Desrosiers soit devenu agressif et « farfouilleur », j’en étais à me demander s’il n’y avait pas une possibilité de le recruter, tant son assurance et son sens de la déduction correspondent à notre philosophie…


    — N’oubliez pas qu’on l’avait sélectionné comme candidat potentiel… Je regrette encore de m’être fourvoyé !


    — Je sais ! Comment allez-vous le maîtriser ?


    — Pierre Bouchard s’en occupe !


    Malgré la climatisation, Louis suait à grosses gouttes. Dès le premier jour, Dc Abhā l’avait impressionné, hypnotisé, ensorcelé… Le pouvoir de persuasion de cet homme n’avait pas d’égal, et même après plus de dix ans à son contact, Louis lui restait fidèle. Il était entièrement convaincu des théories « à la vie, à la mort » de Gyan, et rien au monde n’aurait pu le faire changer d’avis, le prix à payer ne rentrait pas en ligne de compte ! Dc Abhā, tracassé, questionna :


    — Êtes-vous sûr que Samuel Bernstein est blanc comme neige dans l’histoire de Nathan ? Le fait que ce soit lui qui vous ait contacté continue de m’étonner…


    — Non… Pas de problème ! C’est réellement un concours de circonstances, la tribune de Genève a édité un article sur l’histoire de Dardel, en tout point similaire avec ses recherches sur le réveil de son patient, Marc Saulnier. Il m’a contacté par hasard, et la suite, vous la connaissez, mais je…


    — Quel nom dites-vous ?


    — Le patient ? Marc Saulnier… Je ne vous en avais pas parlé ?


    Gyan se rappelait… Ce nom « Marc Saulnier » était apparu par l’entremise de Henri Bergereau son commandant français, il y a quelques années, il ne se souvenait plus du contexte dans lequel il avait dû intervenir, une recherche s’imposait ! Tout aussi surprenant que ce Samuel Bernstein… Aaron allait devoir éclaircir… Il répondit :


    — Non, vous ne m’en aviez pas fait part. Ce nom ne m’est pas étranger, prenez toutes les précautions d’usage avec ces deux-là, je vous aviserai lorsque j’en saurai plus ! Je dois maintenant vous entretenir d’un projet…


    — Oui ?


    — Je souhaite que vous fassiez intervenir les médias et que vous dévoiliez tout le contenu de la réunion de Paris. M. Desrosiers nous a lâchés, vous le remplacerez !


    — Mais je vais me griller ! Même du point de vue éthique par rapport à mon métier, cela ne se fait pas… Nathan et Samuel ne tarderont pas à comprendre mon rôle dans l’organisation, et…


    — Ça suffit ! Et quinze millions de dollars, c’est éthique ? Vous vous en sortirez, et même si vous deviez exercer dans une autre ville, ce ne serait pas la Bérézina, non ?


    — Non… Non, mais sous quelle forme dois-je commenter cette interview ?


    — Vous lancez une invitation aux radios et télévisions, avec un duplex sur internet, trouvez de quoi les appâter, et prévoyez une date à heure de grande écoute, avertissez-moi lorsque tout cela sera fait. Sachez aussi que vous aurez plus de dix mille disciples qui boiront vos paroles pendant cette élocution, vous allez être un héros Louis !


    Ils approchaient de la villa d’Eugène Dembélé. Les premiers « chemins » de Saly se dévoilaient, des gamins erraient en bandes, et vociféraient devant l’imposante auto qui les toisait nonchalamment. Des statues de bois s’érigeaient çà et là, un groupe de filles jeunes et maquillées à outrance dessinaient des formes avec leurs mains en souriant, provocantes, et manipulatrices… Le chauffeur maintenait l’équilibre de la voiture, jonglant avec les nids de poule innombrables, quand enfin la propriété d’Eugène apparut, comme une oasis surgissant du désert ! Les gardes ouvrirent le portail en fer forgé, et ils s’engouffrèrent dans l’allée. Devant le perron, monsieur Dembele était figé dans son magnifique « boubou » blanc et or, les mains reposant le long de son corps, sans doute à cause du poids que représentaient les multiples bagues qu’il portait aux doigts… La villa blanchie à la chaux jaillissait d’entre les arbres et plantes bordant les jardins, et les portes de bois massif soigneusement vernies de la résidence imposaient le respect. Gyan et louis sortirent du véhicule et saluèrent Eugène qui, tout sourire, leur fit l’accolade de rigueur !


    — Quel honneur, docteur Abhā ! dit-il.


    — Je vous en prie, si je ne viens pas à la rencontre de mon meilleur élément, chez qui vais-je aller ? répondit Gyan. « Cela ne coûte rien », pensa-t-il…


    Eugène les invita à passer à l’intérieur. Il marchait en faisant glisser ses pieds sur le sol dans des « tatanes » de cuir usagées, ce qui donnait l’impression d’un vieillard sans force, mais c’était mal le connaître. On ne pouvait pas lui donner d’âge, fort de son un mètre quatre-vingts et de ses quatre-vingt-cinq kilos, Eugène possédait un corps d’athlète. Ses yeux rusés testaient immédiatement un individu, et dans la minute qui suivait il s’adaptait à celui-ci, comme s’il avait deviné toute sa destinée… D’un noir ébène, cheveux courts et bouclés, ses petites lunettes rectangulaires en or massif rajoutaient à son aura : ils prirent place sur la terrasse ombragée. Gyan s’appropria la conversation :


    — Comme vous le savez, le moment approche… Tout doit être coordonné dans les moindres détails. Dans un ou deux mois, tout ce que vous représentez ici devra être obsolète ! Avez-vous pris toutes les dispositions, Eugène ?


    — Tout est prêt. Ils savent que le grand jour arrive, et ne rêvent que de ça ! De mon côté, j’attends la marchandise. À Touba tout est prêt, notre temple pourra accueillir plus de mille cinq cents fidèles, en moins de vingt-quatre heures…


    — Et pour vous ?


    — Aucun problème ! La foi reste la foi, chacun l’explore avec ses propres valeurs, c’est plutôt l’après qui m’interpelle…


    — Nous reconstruirons Eugène, nous reconstruirons…


    Louis écoutait. Il savait que ces conclusions s’adressaient aussi à lui. Intérieurement il repensait à ce reportage qu’il devait gérer, ça l’exaspérait et le mettait dans une position délicate. Protéger efficacement ses arrières devenait impératif, mais quitter la Suisse, non ! Il pouvait encore sauver la face…


    — Louis… Louis ? cria Gyan.


    — Excusez-moi, le voyage sans doute, j’étais dans la lune…


    — J’explique à Eugène que l’opération devra se produire quinze jours après votre entretien télévisuel. Il est très important pour toutes nos équipes que le message soit concis et efficace, qu’il soit l’incubateur de nos décisions à venir, vous comprenez ? Vous devrez vous surpasser Louis…


    — Bien entendu !


    Ils bavardèrent encore une heure puis gagnèrent leurs chambres. Eugène leur avait promis un dîner gargantuesque, à base de langoustes et poissons grillés… Gyan n’en avait pas fini avec sa journée, et ce Samuel Bernstein le hantait. Il vérifia sa montre, 17 heures 45, cela nous faisait 12 heures 45 au Texas, même s’il déjeunait, Aaron répondrait !


    — C’est encore moi mon cher Aaron, puis-je vous importuner deux secondes ?


    — Je vous écoute !


    — C’est gênant, mais j’y suis contraint… Quels sont les liens professionnels qui vous unissent, votre fils Samuel et vous ?


    — Aucun ! Cela fait plus de dix ans que nous ne nous sommes point revus, et c’est mieux ainsi ! Il n’en demeure pas moins mon fils, et ne seraient-ce les liens du sang, plus rien ne pourra nous rapprocher, cela vous convient-il ?


    — Absolument, encore une fois merci et bonne journée… Vous étiez en train de déjeuner peut-être ?


    — Non pas encore… à bientôt M. Lakshmi !


    Il évaluait tout l’impact que lui procurait cette réponse. Ces personnages qui s’entrecoupaient constituaient une coïncidence trompeuse et Gyan n’aimait pas les coïncidences ! Il repensa à Marc Saulnier…


    Les promesses d’Eugène n’étaient pas vaines. Le décor tout en couleur de la salle de réception suscitait l’appétence, les petites tables éparses étaient remplies de plats débordants de denrées marines, des saladiers regorgeant de salades et légumes étaient disséminés un peu partout, côtoyant des paniers garnis de fruits multicolores. La chaleur avait fait place à la douceur, et le son des tam-tams générait une ambiance réconfortante. Les gardes s’étaient effacés discrètement pour laisser place à cinq serveuses noires très coquettes, prêtes à intervenir au moindre clignement d’œil d’Eugène Dembélé. Tout de blanc vêtu, celui-ci, promu narrateur, passait en revue tous les atouts de son pays, décrivant savamment chaque tableau exposé le long de ses murs, et s’attribuant les mérites de l’art divin que représentait la peinture, sans omettre de confier qu’il s’agissait de ses propres œuvres… Ils dégustèrent un cocktail maison concocté par Eugène lui-même, puis s’assirent autour de la grande table ovale.


    — Un peu de vin docteur Abhā, Louis ? C’est un must d’Afrique du Sud…


    — Oui… Goûtons-le ! répondit Gyan.


    Les domestiques présentaient les petites tables où chaque mets était disposé suivant des critères précis : fruits de mer, poissons, légumes et salades, fruits, et desserts. Le service s’organisait à l’assiette suivant les ordres des invités, Dc Abhā en tête ! Eugène lança la conversation :


    — Où en est le prochain séminaire, docteur Abhā ?


    — Dans dix jours, nous recevons nos fidèles d’Amérique du Sud et des États-Unis. Nous attendons plus de deux mille cinq cents personnes, et nous serons prêts ! Les nouveaux bâtiments sont en cours de finition, et le temple accueillera des ateliers tout au long de la semaine. À la fin de leur séjour, ils seront conquis !


    — Je n’en doute pas… Je me souviens que l’année dernière à cette époque, nous avions trente pour cent de moins d’adeptes, le séminaire que vous aviez organisé nous a grandement aidés ! déclara Eugène.


    — La croyance se cultive, n’est-ce pas Louis ! répondit Gyan.


    — Tout à fait ! Nous-mêmes sur l’Europe, il y a trois ans, nous attendions avec impatience ce rassemblement. Il nous a été très constructif et nous a surtout permis de consolider nos acquis. Les gens ont besoin de croire, et il est important de ne propager notre propre foi que si nous y adhérons nous-mêmes !


    Eugène reprit :


    — Il ne peut en être autrement ! Notre message est visionnaire, docteur Abhā en est le garant et maître, sa lumière divine nous guide, moi-même je donnerais ma vie si cela était nécessaire…


    Un ange s’enfuyait, alourdi d’un sac de quinze millions de dollars… Gyan intervint :


    — Nous mesurons ici tout le travail qui doit être entrepris. Nous sommes victimes d’un monde qui nous bafoue, un monde fondé sur des balivernes religieuses représentées par des entités qui ont plus de deux mille ans d’avance sur nous, qui parodient nos vérités ; parce qu’elles font peur, parce qu’elles sont réelles, parce que je les ressens, parce que je les ai vues ! Nous allons bientôt apporter la vie à nos milliers de fidèles, parce qu’ils le méritent… J’aurais souhaité faire tellement plus !


    Les servantes disposaient les desserts dans des grands plats au centre de la table, les couverts et assiettes suivaient, sans heurt, sans bruit… Eugène s’exclama :


    — Je peux vous proposer un grand vin français, liquoreux et très renommé, du Sauternes, vous connaissez ?


    — Décidément Eugène, c’est votre deuxième métier ? déclara Louis.


    — Je suis un passionné de toutes ces petites choses qui rythment notre quotidien, il en va de même des arts ou de la culture, on ne peut pas se refaire !


    Le colloque se poursuivait, dans la bonne humeur, pourtant ici se décidait l’avenir de crossinglife !


    — Docteur Abhā, puis-je vous conseiller de finir la nuit avec une ou plusieurs de mes beautés ? Elles seraient flattées, je vous en prie… Et bien sûr, cela s’adresse à vous aussi Louis !


    Les soubrettes en question riaient de bon cœur, et aguichaient discrètement. Eugène n’enfreignait pas les règles, les mœurs de Dc Abhā étaient connues de tous ses commandants ! Louis refusa poliment, ces jeunes et jolies demoiselles ne correspondaient pas à son idéal féminin, et il monta se coucher. Gyan, chef oblige, ne daigna même pas faire un signe d’approbation et regagna sa chambre. Eugène aimait cette façon de dire oui, il appela ses deux préférées, et donna ses ordres…


    Gyan contemplait les jardins du haut de sa terrasse lorsque les deux élues entrèrent. Charmantes et belles, elles ne devaient pas avoir plus de quinze ou seize ans… Il avait l’habitude des filles jeunes, en Inde ou au Sri Lanka, elles étaient légion à essayer de s’insérer parmi les élites. Il fallait faire vite, dans une heure il serait vingt-trois heures en France… Il s’allongea et se délassa sur le lit, couché sur le ventre, le massage allait être revigorant !


    La douche éveilla tous ses esprits, il en profita pour retailler sa barbe, du temps de gagné pour le lendemain matin… Il composa le numéro d’Henri Bergereau sur son téléphone satellite. Cette solution de téléphonie, conseillée et préparée par ses ingénieurs, permettait de joindre son interlocuteur partout dans le monde sans être repéré, mais attention, l’appelé lui, l’était !


    — Allô ?


    — Docteur Abhā ! répondit Gyan.


    — Comment allez-vous ? Que puis-je faire pour vous aider ?


    — Répondez par oui ou par non ! J’ai besoin d’un rapport sur Marc Saulnier, vous vous rappelez ?


    — Oui, je…


    — Ne dites rien ! Envoyez-moi ce que vous savez par le réseau, OK ?


    — Très bien ! Autre chose ?


    — Bonne nuit !


    Il ne restait plus qu’à attendre, une demi-heure tout au plus… Il s’endormait quand son téléphone vibra. Il se redressa et lut l’e-mail apparaissant sur son écran.


     


    Marc Saulnier, contacté en 2004 lors d’un séminaire à Paris avec la B&W Royal Bank.


    M. Saulnier avait en projet la construction d’une usine de panneaux photovoltaïques, et demandait un suivi bancaire de près de deux millions d’euros. Devant le peu de garanties qu’il offrait, John Kaynes répondit par la négative. Sur les conseils de John, je le contactai, rendez-vous fut pris, et quinze jours après nous nous retrouvâmes…


    De par mon métier d’industriel, j’inspirai confiance à M. Saulnier qui se livra sans aucune retenue, je le recrutai facilement… Il paraissait disposer d’un cercle intime important, aussi j’opérai un suivi très efficace de notre personnage. Il adhéra sans difficulté à nos idées, se montrant même confiant sur son efficacité à enrôler pour nous. Je revis le dossier bancaire avec nos « amis », qui trouvèrent rapidement un terrain d’entente. Tout se passa très bien pendant un an, sauf le fait que ses compères n’adhéraient pas en masse, mais qu’importe, il était partie prenante… Puis son usine démarra, et fut même tout de suite productive. Mais M. Saulnier devenait distant, bien qu’il payât sa redevance sans problème… Il ne répondait plus à mes appels, aussi je forçai le « passage » et le surpris dans son établissement, lui expliquant que j’étais dans la région et que je désirai déjeuner avec lui. C’est à ce moment que ça dérapa…


    Ce n’était plus le même. Il avait pris de l’envergure, et reniait ses paroles et convictions. Je tentais de le rassurer, il m’envoya paître, et me menaça ! Jusque-là, je gérais… Mais quand il me mit sous le nez toutes nos correspondances écrites, qu’il menaçait de divulguer aux médias, je sus qu’il fallait vous en parler… Votre réponse fut d’ailleurs expéditive, « faites-le disparaître » ! Ce qui fut fait quelques mois plus tard. Malheureusement, nous n’avions pas prévu que ses deux filles seraient à bord du véhicule qui l’emmenait vers « son chemin »… C’est un dommage collatéral !


    Bien à vous.


     


    Gyan referma son portable, pensif. Il se pouvait donc que ce soit une coïncidence…


    


  




  

    CHAPITRE 12


    Thomas arpentait les allées de la propriété, tout était absolument parfait, le jardinier connaissait son métier ! Il tira une nouvelle bouffée de sa cigarette, puis se décida à rentrer, « quelle ânerie d’avoir recommencé à fumer » songea-t-il. Tout se bousculait dans sa tête, ce qu’ils avaient décrété n’était pas pour le rassurer, mais il le fallait ! La vie de Marc passait avant tout, il serait toujours temps de composer ensuite… Les travaux venaient de s’achever, plus d’un mois de camping, à virevolter entre les machines, les outils, le plâtre et autres gravats entreposés dans leur salon. Le résultat était bluffant : toute la partie rez-de-chaussée était remodelée. Les portes changées autorisaient un passage de quatre-vingt-onze centimètres, la chambre créée juste devant la baie vitrée donnant sur la mer permettait un accès aisé au lit médicalisé, et la salle de bain attenante, entièrement conçue suivant les dernières normes relatives aux handicapés, transpirait l’hygiène… L’architecte avait eu raison de proposer de démolir la cloison qui délimitait l’ancien salon de la salle à manger, l’espace maintenant baigné de lumière naturelle se prêtait à la détente, la vue n’était plus la même, mais le résultat était très satisfaisant ! Plus de quarante mille euros de factures, heureusement que Karine en avait un peu de côté… Ils s’étaient mis d’accord : à elle les ouvrages de l’habitation, à lui le financement de Marc pour Solanello, mais Thomas gardait l’espoir de le voir renoncer, préférant investir la somme prévue à des fins plus utiles. L’autorisation de sortie de Marc, appuyée par Bernstein, était intervenue il y a une semaine. Rien n’entravait son arrivée, et les services de contrôle d’accessibilité aux personnes à mobilité réduite avaient validé sans problème les documents attestant des conformités de cette rénovation. Ce lendemain serait une journée particulière, plus de six ans d’absence, qu’elle serait sa réaction ? Thomas entra, Karine pleurait seule sur le canapé, comme transie, pour elle aussi c’était un retour en arrière. Demain, il partirait, seul, dans ce petit appartement du centre-ville… Une crampe le prit dans le bas du ventre, l’angoisse gagnait du terrain ! Ils avaient convenu de se voir trois fois par semaine, mais avec son emploi cela serait difficile, il le savait bien ! Le jeu en valait pourtant la chandelle… En montant se coucher, il se dit que c’était peut-être la dernière fois qu’il franchissait les marches de l’escalier !


    L’ambulancier s’y reprit à trois fois pour exécuter sa marche arrière. Son collègue avait l’air de pester… Ils déplièrent le fauteuil roulant et entreprirent d’y installer Marc. Son regard vif scrutait déjà les arbres, arbustes et fleurs parsemant son jardin, et ses sourcils se fronçaient comme si l’entretien de son parc laissait à désirer… À moins qu’il ne soit subjugué par la beauté de ces espaces verts qui n’en finissaient plus de croître et abondaient dans ce décor qui s’en trouvait modifié. Karine se jeta dans ses bras en l’embrassant, Thomas prit en charge son fauteuil, et le guida vers le perron. Marc lui demanda de faire un tour de jardin, avant de rentrer, le soleil resplendissait, et la nature semblait éternelle. En passant par l’arrière de la maison, ils firent une halte pour contempler l’océan, Marc ne bougeait plus : des larmes emplirent ses joues, et ils restèrent plus de vingt minutes devant ce spectacle immortel.


    — Rentrons ! décida Marc.


    L’intérieur le surprit. Il ne reconnaissait plus du tout le rez-de-chaussée. Sa chambre, qui disposait de tout le confort moderne, le séduit, et il ricana devant l’immense baie vitrée juste devant son lit, qui naguère faisait face au salon.


    — Ça a dû te coûter un bras ! dit-il à Karine.


    — Il le fallait bien, rien n’était aux normes ! Et puis ça fait du changement, j’ai l’impression d’habiter une autre maison…


    — Toi, Thomas tu as recommencé à fumer, je le sens d’ici…


    — Eh bien tes capacités olfactives sont au mieux, répondit-il. On se boit un café ?


    — OK…


    L’ambiance paraissait forcée, chacun devait maintenant trouver sa place. Thomas blaguait sur le bon vieux temps, mais Marc n’était pas dupe, il questionna :


    — Bien… Comment s’organise-t-on maintenant ?


    — Avec mon travail et mes allées et venues, j’ai décidé de m’installer dans le centre-ville, même pour moi c’est mieux… Et puis, j’espère bien que j’aurai le droit de t’embêter plusieurs fois par semaine mon petit Marco !


    — Ouais… C’est bien ce que je pensais ! Je vous l’ai déjà dit, cette vie-là ne m’intéresse pas ! On en a discuté la dernière fois : ce qui est fait est fait ! Je ne souhaite absolument pas m’immiscer dans votre nouvelle vie… C’est bon aussi pour toi Karine, je ne désire vraiment pas retrouver mon existence d’avant ! Vas-tu devenir mon larbin, mon aide-soignante, ma cuisinière ? Non… Ou alors suivant mes conditions !


    — Lesquelles ? demanda Karine.


    — J’ai eu le temps de faire le deuil de mes réalités antérieures, à l’hôpital. Je mesure aujourd’hui ce que les années ont effacé, et je sais pertinemment qu’il ne sert à rien d’espérer combler ce qui restera un vide ! Je n’aspire pas à retrouver mes habitudes, ni notre amour passé, seulement préparer mon avenir, et vous le connaissez ! Les maux de cette terre obligent certains individus à voir autrement, et pour moi, la tolérance va prendre une place importante dans mon futur. Il n’est pas question que tu quittes ce domicile, Thomas ? Tu m’entends ? Ou alors c’est moi qui m’en vais !


    — Comment ferons-nous ? Tu nous vois le matin, au p’tit déj’, en robe de chambre, claironnant sur la qualité de nos nuits ? Le soir, tous les trois sur le canapé à regarder la télé ? Puis Karine et moi remontant dans notre chambre en te souhaitant « bonne nuit » ? clama Thomas.


    — Oui… C’est mes conditions ! Mais tu auras ta part de responsabilités, mon petit Thomas… Obligation de me traîner partout où je veux aller, m’accompagner autour d’une bonne bouteille, et entretenir le jardin comme tu le fais si bien ! Pour toi Karine : l’intendance, l’organisation journalière des repas, la préparation de vos loisirs et vacances à tous les deux, et auxquels je ne veux pas participer… Concernant mes soins corporels, je me débrouillerai tout seul, et si je nécessite quelques suivis médicaux, seule une infirmière digne de ce nom sera autorisée à m’approcher ! C’est vu ?


    Karine et Thomas le dévisageaient… Tout ce qu’ils préparaient depuis des semaines devenait obsolète… Karine se mordit les lèvres, elle n’arrivait pas à envisager ce mariage à trois. Thomas calculait le pourcentage de réussite de cette expérience, les yeux dans ceux de Marc ! Il tenta une approche :


    — Je ne sais pas si c’est faisable, j’ai déjà réservé et payé les loyers, et je ne suis pas préparé…


    — Arrête tes conneries, ne tente pas de t’autodétruire, c’est la meilleure solution ! Bien entendu, il nous faudra créer certaines habitudes, cela demandera du temps, mais c’est parfaitement envisageable, à nous de fixer les règles, et puis stop, commençons ! J’ai envie d’un plateau de fruits de mer, allons sur le port, on continuera notre causerie là-bas…


     


    * * *


     


    Marc jouissait intérieurement de ce spectacle de l’océan devant lui. Bien calé sur ses oreillers, en position assise dans son lit, il se régalait de cette féerie. Des bribes de souvenirs revenaient dans sa mémoire depuis quelques jours, des flashs, sans début, sans fin… Un accident dans son atelier de photovoltaïque, ses filles se baignant dans une crique, ou un véhicule 4 x 4 Lexus, mais oui c’était le sien… Puis plus rien ! Il savait que Bernstein disait vrai sur son existence d’avant, mais les détails qu’il se remémorait ne menaient à aucune corrélation sur son passé. Dans le salon, la chaîne stéréo diffusait un vieux Gilbert Bécaud, et la chanson « Et maintenant… » le faisait sourire. Il murmura : « et maintenant, que vais-je faire… » C’était vraiment d’actualité ! Dans la cuisine, le bruit de gamelles s’entrechoquant, en disait long sur la nouvelle affectation de Karine, qui prenait très à cœur ses nouvelles fonctions… Thomas était en déplacement, et ces trois premiers jours à deux engendraient une atmosphère feutrée, presque dérangeante…


    — Je vais à la boulangerie ! cria Karine.


    Gêné par sa non-participation aux tâches ménagères, Marc acquiesça par un signe de tête approbateur, que personne ne pouvait distinguer… Il faisait le maximum pour être agréable et à la portée de tous, mais au fond de lui-même, il jaugeait tout le travail qu’il lui restait à accomplir. Il se devait d’être plus participatif, « après tout, ce n’était que pour quelques semaines »… Les jours et nuits passèrent, un certain rituel s’implanta, et la routine prit le pas sur les anxiétés. Ce fut cette nuit-là, qu’il comprit !


    « Aaah, non… Bon sang c’est pas possible… Attention… Mais… » criait Marc. Il était deux heures et demie du matin. Karine et Thomas accoururent du même pas, terrifié !


    — Marc ? Marc ?… Que se passe-t-il ? s’égosillèrent-ils, angoissés.


    Marc, en sueur, haletait. Tout se mélangeait dans son esprit, il était comme groggy, incapable d’argumenter. Karine l’aida à se redresser et le cala en position assise, Thomas lui tendit un grand verre d’eau, qu’il but d’un trait ! Ses facultés mentales ne tarderaient pas à ressurgir, aussi patientèrent-ils tous deux, installés de part et d’autre du lit médicalisé.


    — Je… Je ne sais pas, c’est un cauchemar, je crois…


    — Explique ! questionna Thomas.


    — Les filles, l’accident, la direction, les freins… Je ne comprends pas… Mon auto qui part en crabe, les visages d’Amélie et Julie en pleurs, me revenant dans le rétroviseur… Tout se passe très vite ! Mais je n’ai plus de freins, j’ai beau pomper, rien ne se passe, mon volant tourne dans le vide et… Bon Dieu ! Cette déflagration… C’était quoi ?


    — Prends ton temps Marc, relaxe-toi, je crois que tes vrais souvenirs te reviennent, reprends depuis le début, sur quelle route es-tu ? demanda Karine.


    — Une petite route, des arbres et des champs de chaque côté, et puis au loin un véhicule agricole, et… et puis l’image de nos enfants… C’est horrible !


    Tous trois ne bougeaient plus, les larmes coulaient d’elles-mêmes, et la mélancolie ravivée par ces déclarations gagnait du terrain… Thomas continua :


    — Bois de nouveau ! Que vois-tu d’autre, à combien roules tu ?


    — Je ne sais pas… Pas très vite, peut-être quatre-vingt-dix ou cent kilomètres-heure. Je la reconnais, c’est la Mégane de la société, je revois le tableau de bord, oui j’en suis sûr…


    — C’est quoi cette déflagration que tu as mentionnée ?


    — Je me rappelle un bruit puissant, mais assourdi, comme si j’étais passé à vive allure sur une plaque d’égout mal emboîtée, c’est bizarre comme impression… Attends… Dans le rétro j’aperçois aussi une grosse cylindrée, elle a l’avant d’une BMW, oui… C’est furtif, mais j’aime trop les autos pour me tromper…


    — Et que perçois-tu ensuite ?


    — Rien ! Ça s’arrête ! Croyez-vous que c’est ce qu’il m’est arrivé ?


    Thomas analysait les paroles de Marc. Pour la première fois, il évoquait un fait cohérent sur son véritable accident. Mais quel rapport entre la BMW et la détonation ? Curieux, pensa-t-il. Karine reprit :


    — Il faut que tu te reposes. Demain on fera un point si tu le souhaites, mais je suis contente que tu retrouves peu à peu ta mémoire, c’est un pas en avant important ! Elle embrassa Marc, se leva et le salua :


    — À demain !


    — À demain Marco, j’arriverai vers dix-neuf heures, OK ? répéta Thomas.


    — Oui… Merci, dormez bien…


    Le reste de la nuit passa à la vitesse grand V, et personne ne trouva le sommeil espéré… Debout à huit heures, Karine courut directement dans la chambre de Marc, personne ! Elle appela, une fois, deux fois… Au travers de la baie vitrée, elle le vit, contemplant la mer, les premiers rayons solaires arrivaient, Marc paraissait apaisé, et elle sortit à sa rencontre.


    — As-tu réussi à dormir ? Veux-tu que je te prépare un café ? Je peux te le mettre sur la petite table, là…


    — Euh… Oui ! Mais question sommeil, zéro ! Rien à faire ! Je n’ai pas fermé l’œil du reste de la nuit. Des fragments de souvenirs me reviennent sans aucune concordance entre eux, ça m’énerve…


    — Des détails en plus de ce que tu nous as décrit cette nuit ?


    — Oui, mais sur plein de sujets : l’usine, mes banques, des visages que je connais, mais sans pouvoir mettre de noms dessus, jamais cela ne m’était arrivé jusqu’à aujourd’hui…


    — Peut-être est-ce le fait d’être revenu chez nous… Ça agit comme un catalyseur…


    — Peut-être…


    La journée s’écoula, la semaine aussi ! Le bureau, qu’ils avaient aménagé dans le salon, permettait à Marc de disposer des services de l’informatique et surtout d’internet. Il passait ses journées à chercher et rechercher les moindres renseignements sur son passé : son usine l’obsédait, mais surtout ses accès à son ancien service de messagerie : impossible de retrouver ses identifiants et mots de passe, le seul détail qui lui revenait était @wanadoo.fr…


    Son déplacement chez Solanello était prévu dans dix jours, Karine ne voulait pas y aller, Thomas l’accompagnerait. Le stress empiétait sur son subconscient, et les mauvais rêves s’accumulaient, s’imaginant une nuit avec toute sa famille réunie, puis une autre, dans un lit d’hôpital avalant la dose létale qui l’emporterait dans son monde… Cette pensée l’irrita, il fallait tenir bon, au moins jusqu’aux réponses qu’il espérait sur son existence d’avant ! Impossible d’obtenir ces fameux sésames : entre Orange et Wanadoo, Marc comprenait bien que les deux ne faisaient qu’un, mais qu’avait-il pu noter comme accès sécurisé ? Il était sûr qu’un des prénoms de ses filles ou celui de sa femme entrouvrait une porte, mais laquelle ? L’identifiant ou le mot de passe ? Refaire le chemin inverse : la solution était dans la question ! Il s’oxygéna dans le jardin, Thomas ne tarderait pas, il pourrait peut-être se souvenir de certains détails. Et ce fauteuil qui lui entravait toute liberté de mouvements, « quelle chienlit » pensa-t-il… Karine lui avait expliqué plus de trois fois les termes de la vente de son usine, Marc en faisait le tour mentalement. Mégawatt rachète, une petite fortune pour l’époque, un million et deux cent mille euros, en gardant les crédits en cours, la moitié de la somme est reversée à Karine après toutes les ablations fiscales et taxes diverses. Là il avait bien joué, toutes ses parts étaient solidaires de Karine ! La boîte continue, Helmut Krieg est propulsé à la direction générale, malin celui-là, Thomas avait peut-être raison quand il lui disait de s’en méfier ! Mais comment le retrouver ? En 2011, sous l’impulsion d’une loi « marche arrière », le marché s’écroule, l’usine peine et commence à dégraisser son personnel, suivra le dépôt de bilan en 2012, triste fin ! Où est Helmut maintenant ? C’est de ce côté que je dois explorer… Thomas entra.


    — Comment vas-tu, mon Marco, aujourd’hui ?


    — Bien… Bien… Juste un peu abruti par l’ordi, quatre heures que je suis dessus…


    — Que bricoles-tu ?


    — Je crois que j’ai besoin de tes services… Tu te rappelles Helmut, ton grand copain ?


    — Oui ! Un fieffé hypocrite celui-là ! Que veux-tu savoir ?


    — On se boit l’apéro dehors ?


    Marc considérait que Karine n’avait rien à voir dans cette discussion, de plus, le soleil couchant créait l’opportunité d’une détente bien méritée. Ils s’installèrent face à la mer.


    — J’ai besoin que tu le retrouves et que tu le contactes ! Provoque une discussion autour d’un repas, reste humble, annonce-lui que je suis revenu à la vie, et que tu souhaiterais lui parler du bon vieux temps, en tout bien, tout honneur… Il faudra l’amadouer, s’il résiste, confie-lui que tu viens de ma part, que je suis nostalgique, et aimerait simplement connaître les raisons de la déconfiture de mon usine, que cela me tient à cœur, etc. Tu saisis ?


    — Oui… Mais que dois-je découvrir exactement ?


    — C’est là que ça se complique… Je n’ai plus aucun souvenir de mes e-mails, je revois aussi des têtes en rêve que je suis sûr d’avoir côtoyées. J’ai besoin de noms, d’adresses professionnelles de ceux qui étaient à mon contact : fournisseurs, banquiers, gros clients… Demande-lui quel était l’e-mail général de l’usine, essaie d’obtenir les accès, et…


    — Ooh… C’est de l’espionnage industriel ! Mais que veux-tu faire de tous ces renseignements ?


    — Ne t’inquiète pas, je ne reprends pas les affaires… Des personnes dont je ne me souviens que des visages hantent mes nuits, c’est plus fort que moi, je me dois de dénicher de qui il s’agit, c’est tout !


    — OK ! Pour l’e-mail général de l’usine, c’était contact@epv.com, d’où le nom de ta société : « Études photovoltaïques Vannes »… Pour le mot de passe, fouille dans ta mémoire, moi je n’en sais rien !


    — Ah ? Merci Thomasss, ça, c’est un renseignement important…


    Le téléphone sonna. Karine resta au moins dix minutes à s’entretenir, puis elle raccrocha, décontenancée.


    — Qui est-ce ? demanda Marc


    Karine sortit sur la terrasse, la mine décomposée. Elle dit :


    — C’est… C’est ma mère… Elle est morte !


    — Fallait s’y attendre, douze ans d’Alzheimer, paix à son âme ! répondit Marc.


    — Naturellement, toi tu n’as plus de parents depuis plus de dix ans, ça ne te touche pas ! cria Karine.


    — Excuse-moi, j’étais ailleurs…


    Thomas entourait les épaules de Karine, il la convia à s’asseoir, puis interrogea :


    — Qui appelait ?


    — Ma sœur !


    — Quoi ? Ta sœur d’Australie ? Pourquoi est-elle au courant avant toi ?


    — Je ne sais pas… La clinique l’a appelée directement… Elle va faire le voyage et me demande de retarder l’inhumation en fin de semaine prochaine…


    — OK… On sera avec toi, déclara Marc.


    — Non, je désire être seule avec ma sœur, c’est un moment de recueillement qui ne regarde que nous.


    Personne ne broncha, les brochettes prévues firent place à une assiette de charcuterie sur le pouce, puis ils allèrent se coucher. Marc passa près de six jours à essayer de retrouver ce fameux mot de passe, sans succès ! Ce vendredi après-midi pluvieux et frais rendait le moral maussade. Karine avait mis le cap sur Aix-en-Provence, c’était dans sa ville natale que sa mère serait enterrée. Marc, seul, était dépité, des idées noires revenaient sans cesse, mélangées à un sentiment d’inutilité, qui menait à des pensées encore plus lugubres… Il se ressaisit, et espéra que Thomas ne rentrerait pas trop tard. Les nouvelles qu’il lui avait données par téléphone l’encourageaient à espérer… « Un sacré démerdard » songea-t-il : situer Helmut en quelques jours était déjà une prouesse, mais réussir à l’inviter à déjeuner aujourd’hui en était une autre ! Vivement qu’il arrive… Une heure et demie après, celui-ci entrait dans la propriété.


    — Alors ? Pas trop dure cette journée tout seul ?


    — Ne m’en parle pas, j’ai le cafard…


    — Mon petit Marco, il faut que l’on discute ! Avant de t’emmener dîner, et j’y tiens, je vais te régaler des dernières infos…


    — Tu as appris quelque chose ?


    — Ça serait mal me connaître que de penser l’inverse… Mais tout d’abord, pensons à mardi, n’oublie pas que l’on fait le voyage en voiture pour la Suisse, as-tu bien préparé tous tes papiers, dossiers et…


    — Mais oui… Raconte-moi plutôt ton déjeuner !


    — OK ! Notre cher Helmut est un brin mélancolique… Il m’a seriné pendant une heure sur ses années passées auprès de toi, comme s’il n’avait pas connu meilleur sort de toute son existence professionnelle ! En réalité, il était confus et gêné. Au fait, le mot de passe de ta boîte internet générale est « Catherine », tu te rappelles le prénom de ta secrétaire ? Vu que c’était elle qui ouvrait les messages, c’est ce qu’elle avait trouvé de mieux !


    — Merde ! Mais oui… Quel innocent ! Marc s’irritait tout seul en maugréant.


    — Si cela te revient, ce n’est déjà pas mal… Bref, le repas continue, et notre ami prend de la hardiesse. J’arrive à comprendre que sous ta tutelle il était en contact avec Mégawatt pour les études, mais pas que pour ça ! « Tes amis de Mégawatt » avaient l’œil sur lui depuis plusieurs mois, et lui faisaient des appels du pied pour l’attirer chez eux. Ton accident tombait à pic, tu connais le reste… Helmut m’a paru revanchard, visiblement il n’a jamais eu les moyens de faire fructifier l’usine, ils ont tout laissé tomber sans réelle envie de lutter lorsque les nouvelles dispositions sur les lois photovoltaïques ont été décidées, et il s’est retrouvé à la rue… Figure-toi qu’il est retourné dans le groupe Bosch, à Paris, loin de son Alsace natale et triste d’avoir abandonné Vannes… On aurait pu en rester là, mais il a attiré mon attention sur un sujet qu’il faudra que tu exploites : durant ses démarches menées avec Mégawatt, il lui est arrivé de discuter dans leurs bureaux. À deux reprises il est tombé sur ton banquier accompagné d’une personne française, il avait l’air de les connaître pour les avoir rencontrés dans ta société, mais je n’en sais pas plus… Par contre, ce que j’ai compris, c’est qu’il flairait à l’époque, une offensive financière sur ta compagnie ! En tout cas, ils sont toujours présents avec un siège social à Lyon, et ce, malgré le climat économique ambiant…


    — Drôle d’histoire ! Je ne me rappelle pas quel était mon jugement en 2007, peut-être étais-je crédule… Je vais travailler sur ce dossier, il faut que je sache…


    La soirée fut réussie, Thomas était vraiment son ami… La nuit agitée qu’il passa ne lui révéla rien de bien cohérent, et c’est à six heures qu’il se leva, tout était calme. En allumant son ordinateur, il se surprit à prier pour que cette adresse e-mail soit encore valide… Bingo !


    Le dernier message datait de 2013 ! En réalité c’était plus de trois cents spams qu’il lui fallut effacer : la publicité virtuelle n’avait pas de limite de temps ! Enfin, les informations professionnelles arrivèrent. Octobre 2007, étrange ! Son accident remontait au premier semestre… Un fournisseur qui envoyait ses nouvelles promotions, il l’annula… Marc descendit jusqu’en mars 2007, ignorant les courriers sans intérêt. Une communication adressée à Helmut par lui-même le combla de joie… Il l’ouvrit en tremblant. Incroyable ! La chance lui souriait, il contemplait maintenant cette adresse qui était la sienne ! En cliquant sur l’expéditeur, il put lire : direction.saulnier@wanadoo.fr… Marc pouffa de rire ! Il avait tout essayé sauf ça ! Retrouvant ses esprits il se dirigea vers ce lien, une page Orange s’ouvrit, il y inscrivit cet identifiant et nota Julie en mot de passe : refusé ! Amélie ? Refusé ! Karine ? Refusé ! Qu’avait-il été chercher ? Dix minutes passèrent où tous les noms d’oiseaux se succédèrent, pour rien ! Irrité, il écrivit tout et n’importe quoi : maison, EPV, les noms de ses pères et mère, Lexus, Thomasss… Brusquement, la page s’imposa ! Marc ne bougeait plus, « Thomasss » ! Qui aurait eu l’idée d’inscrire un prénom avec trois « S », à part lui… Comme un enfant découvrant son nouveau jouet, il se jeta sur la lecture de son contenu. Rien de surprenant jusqu’en janvier 2007 : une correspondance d’un certain Henri Bergereau le fit s’interroger, il l’ouvrit.


     


    Bonjour M. Saulnier


    Malgré mes appels répétés, vous ne daignez toujours pas me répondre. Je ne comprends pas quels sont vos problèmes ou motivations. Je reste solidairement à vos côtés pour vous accompagner et reprendre ensemble notre collaboration, tant sur l’avenir de votre société, que sur nos desseins communs à Crossinglife. Je ne manquerai pas de revenir vers vous dans les prochains jours, en espérant que vous ferez le premier pas.


    Cordialement


    Henri Bergereau. Metaltransfert – 06.17.28.52.36


     


    En fermant les yeux, Marc revit sa vie défiler… Comme des bulles qui éclatent, les détails et les images de cette époque révolue, lui revenaient en mémoire, peut-être était-ce le fait qu’il n’avait rien consommé qui faisait que sa tête tournait…


    


  




  

    CHAPITRE 13


    William Carter détestait Montréal et tout ce qui s’y rapporte, surtout la langue française ! Bien que quelques bribes de ce langage lui soient familières, il restait un farouche défenseur de l’anglais ! Originaire de Toronto, il n’avait pas mis plus de six heures pour effectuer la distance de cinq cent cinquante kilomètres entre ces deux villes. La Buick qu’il avait louée s’avérait confortable et silencieuse, et les enceintes renvoyaient parfaitement le son de ses chefs-d’œuvre préférés, Mozart en tête ! Il arrivait dans le centre-ville. Pierre Bouchard et lui s’étaient entretenus longuement sur cette mission, mais il en avait vu d’autres ! Il but une rasade de Schweppes, il avait toujours soif, pourtant il ne fumait pas, ne buvait pas d’alcool, et à part le culturisme qu’il pratiquait sans modération, rien ne justifiait sa pépie chronique… Il inspecta les lieux : comme prévu tout était calme. Il se gara sur les parkings obligatoires, sans gêner, et se délecta de l’air frais, il était 21 h 30. Quelques assouplissements lui permirent de retrouver son élasticité, puis il enleva sa veste et se vêtit d’un col roulé noir moulant. Dans le coffre il trouva les gants de cuir fin qu’il avait spécialement achetés, les enfila et se posta sans bouger devant l’immeuble de la rue Dunant, appuyé sur le flanc de son véhicule. Il se saisit aussi d’un petit colis de carton qu’il tint sous le bras et attendit. À vingt-cinq ans, William ne se posait pas de questions, ne se souciait aucunement de l’avenir, et avançait au gré de ses envies. Bien qu’abusant des sodas, son corps était finement sculpté, sa musculature puissante trahissait sa force en tendant ses vestes et chemises, mais son regard rassurait, et inspirait confiance. Rien aux alentours, quelques fenêtres diffusant des lumières jaunâtres attiraient son attention, mais sans réelle inquiétude, il fixa la baie du deuxième étage, celle-ci était importante ! Il se récita mentalement encore une fois la phrase qu’il avait apprise par cœur, tout y était… Le reste, c’était son métier !


    William sonna à l’interphone et attendit.


    Adam enfila sa robe de chambre, la douche l’avait revigoré ! Il avait une faim de loup, et se dirigea vers la cuisine, le réfrigérateur était plein à craquer, pour une fois… Il regarda l’horloge : « bon sang j’ai passé plus de deux heures sur le PC ! » Il se prépara un croque-monsieur maison avec une bonne bière et alluma la télévision. Zappant au hasard les chaînes, il repensa à Nathan : « cela doit bien faire quatre jours qu’il est arrivé, pourquoi ne m’a-t-il pas appelé ? » Avec toute la peine qu’il s’était donnée, il ne comprenait pas sa réaction. Pendant son absence en France, il avait fouiné, fureté partout sur les réseaux cachés, jusqu’à ce qu’il ouvre une autre porte : des noms et encore des noms, mais peut-être aussi une autre piste qui se profilait… Bien qu’incompréhensible pour lui, il sut tout de suite que cela avait de l’importance. Toutes ces informations étaient à présent sur une clé USB, et cette même clé se trouvait dans la boîte aux lettres de Nathan, mais qu’attendait-il pour l’appeler ? Même s’il n’y comprenait rien, cette histoire puait l’embrouille, il fallait s’en remettre à la police, et sans tarder ! Irrité, il composait le numéro de Nathan lorsque son interphone retentit…


    — Oui ?


    — Monsieur Adam ?


    Seuls les amis ou la famille l’appelaient par son prénom, étonnant ! Adam analysa son accent, et se dit qu’il devait venir de l’ouest du Canada, mais sans réelle conviction… Qui s’autorisait le droit de le déranger à cette heure tardive ?


    — Oui… C’est à quel sujet ?


    — Mon nom est William Carter, je dois vous déposer un colis accompagné d’un courrier que je devra vous remettre en, mais propres…


    « Ouah… Ça, c’est du bon français ! » nota Adam. Il reprit :


    — À cette heure-ci ? Et de la part de qui ?


    — Votre ami Nathan ! Et il dit que c’est très urgent… Mais préférez-vous que je repasse demain ?


    — Deuxième étage, porte 205 !


    Adam appuya sur le bouton ouverture, ouvrit sa porte palière, et se posa sur le seuil les bras croisés. « Qu’avait-il bien pu lui arriver ? » se dit-il… « Il doit avoir des problèmes, c’est peut-être pour ça qu’il ne m’a pas appelé ! » Il écourta ses pensées en regardant le solide gaillard qui venait à sa rencontre, son sourire mettait tout de suite à l’aise…


    — Monsieur Adam ? dit-il en lui tendant une sorte de boîte emballée…


    Adam se saisit du paquet machinalement avec ses deux mains, plus par habitude que par peur de le laisser tomber. Il ne comprit pas tout de suite pourquoi une douleur fulgurante envahissait son crâne, et pourquoi son nez rentrait dans sa tête… Le craquement des os provoqua rapidement un mal insupportable, un bruit assourdissant submergeait sa boîte crânienne, et le sang dégoulinait sur tout son visage : titubant, il s’affala de tout son long sur le sol de l’entrée. La forme qui se dessinait devant ses yeux agissait méthodiquement, il se sentit soulevé puis retourné avant de se retrouver face contre terre brutalement, déclenchant dans son corps une souffrance et des spasmes insoutenables…


    William monta les marches quatre à quatre, et pénétra dans le couloir du deuxième, devant lui apparaissait Monsieur Adam. Souriant, il marcha jusqu’à lui : vu le gabarit de l’individu, il n’en ferait qu’une bouchée ! Il fit passer le colis dans sa main gauche, et le dirigea vers lui, les doigts de sa main droite se resserrèrent, mais il ne ferma pas son poing. Le leurre fonctionna à merveille, l’attention d’Adam, maintenant détournée par le paquet, ne lui permit pas de voir arriver le coup. D’un geste précis et rapide, William lança le dessous de sa paume en direction du nez de sa victime, au millimètre près, celle-ci atteint son but sans faillir, brisant net les cartilages… Le corps recula de deux mètres en arrière avant d’atterrir de tout son poids sur le carrelage. William n’aimait pas la souffrance gratuite, aussi s’efforça-t-il de donner du rythme à son action. Il referma la porte d’entrée, puis entreprit d’inverser la position d’Adam. Allongé sur le dos, celui-ci gargouillait un charabia inconnu, loin de provoquer un intérêt chez William ! Il souleva son trophée, le renversa sur le ventre et à califourchon sur son dos, appuya de ses deux genoux sur ses épaules, fermement. Il n’en était pas à sa première expérience, et s’appliquait à rester professionnel, ses clients lui en étaient reconnaissants… Agrippant la tête d’Adam des deux bras, il tourna d’un coup sec, brisant violemment les cervicales… Plus aucun son ne sortait de la dépouille d’Adam. William se redressa et contempla son ouvrage, le regard serein, une douce quiétude l’inondait… Il plaça le paquet sur le cadavre d’Adam, le traîna dans le salon, puis fut attiré par un reste de sandwich. La faim le tenaillait, la soif aussi… Il ricana devant le réfrigérateur plein, et se prépara un sandwich bacon, accompagné d’un coca bien mérité, puis envoya un SMS à Pierre Bouchard, « c’est fait ! ».


     


    * * *


     


    — Je te sens pensif, Nathan !


    — Non… Quelques soucis à régler, sans plus !


    — Hum… En tout cas, ça nous fait plaisir de te voir, viens plus souvent, ta mère devient rayonnante…


    Pas un bruit n’entravait cette partie de pêche matinale. La barque dérivait à peine tant le lac était calme, le soleil s’était levé il y a une heure, et la flore prenait un malin plaisir à renvoyer ses reflets multicolores sur cette mer d’huile. Nathan fixait sa canne, le frein de son moulinet était juste desserré, il était prêt à ferrer à la moindre alerte… Il aimait à accompagner son père, Adrien, depuis sa plus tendre enfance, ce vieux renard lui avait tout appris sur l’art de pêcher, voire de braconner. La nature était sa passion, le symbole de son existence. Fils unique, Nathan avait bénéficié de toute l’attention de ses parents depuis son plus jeune âge, sa mère l’avait choyé, protégé, encouragé dans toutes ses décisions, son père un peu plus rustre s’était attaché à en faire un homme… Il leur vouait un amour sans borne, et se ressourçait trois ou quatre fois par an chez eux. Ils avaient acheté un terrain sur le lac Marois il y a de ça vingt-huit ans, les prix à cette époque défiaient toute concurrence, et en quelques années, la bicoque de bois était devenue une superbe demeure : poutres en rondins, grande cheminée de pierre, quatre chambres, une terrasse en bois qui descendait jusqu’au lac menant jusqu’à un ponton personnel, et dernièrement un garage à bateau : rien que ça ! Un havre de paix pour une retraite méritée ! Ils avaient travaillé dur : lui, comme contremaître en scierie, sa mère comme secrétaire hospitalière à Montréal, c’était peut-être d’elle qu’il tenait son engouement pour tout ce qui touchait les énigmes médicales…


    — Là ! Il est dessus…, cria Adrien.


    Comme d’habitude c’était encore sa ligne qui attirait la proie. Il avait beau se rapprocher du lancer de son père, certaines fois jusqu’à quelques centimètres… C’était toujours lui qui avait la touche, cela devenait lassant, mais quel don !


    — Bon Dieu, il est de taille, il tire dur ! Prépare l’épuisette, tiens-toi prêt…


    Sans paniquer, Nathan préparait l’attirail nécessaire à la bonne récupération de l’animal, mais il connaissait la musique…


    — Il va lâcher… Il va lâcher… Je lui laisse un peu de mou, ou c’est foutu ! cria Adrien.


    — Prends ton temps, je gère.


    Ce devait être un beau morceau, la canne pliait à quatre-vingt-dix degrés ! Lentement, son père rembobinait le moulinet, le poisson se lassait, les forces lui manquaient, la bête allait se rendre !


    — Il est énorme ! Passe doucement dessous…


    — Je veux bien, mais l’épuisette est trop petite, vas-y lentement, là, je l’ai…, répondit Nathan.


    — Un doré ! C’est une de mes plus belles prises ! Mesurons-le…


    Quatre-vingt-deux centimètres, exceptionnel ! Quand on pense que la taille commune de cette sorte de perche du Canada est proche des soixante-quinze centimètres… Il paraît qu’une prise record de plus d’un mètre a eu lieu il y a quelques années… Nathan et Adrien rigolaient de bon cœur, fiers et heureux d’être ensemble pour un tel événement.


    — Tu restes, ce soir j’espère, ta mère va se faire un plaisir de le cuisiner…


    — Désolé papa, mais je dois absolument retourner sur Montréal cet après-midi. Je compte prendre le départ vers quinze heures…


    — Mais tu n’es qu’à deux heures de route, rentres après dîner !


    Toujours la même chanson ! Ils essayaient de jouir de sa présence le plus possible, comme si c’était leur dernière rencontre… Même si Nathan désirait en son for intérieur s’éterniser en leur compagnie, il se devait de reprendre ses affaires rapidement, mais surtout passer chez Adam : depuis une semaine, il avait peut-être levé quelques loups… Sorti de l’aéroport, il n’était passé chez lui que pour changer ses vêtements, et avait pris directement la direction de la demeure parentale. C’était peut-être symbolique, mais ces quatre jours de repos s’étaient avérés salvateurs, tout s’articulait mieux dans sa tête. Demain serait une grosse journée…


    — Fais attention, et téléphone-nous…


    Nathan embrassa ses parents, la larme à l’œil, la sensibilité familiale n’avait pas d’égal… Dans deux heures il frapperait à la porte d’Adam !


    Il se gara devant l’immeuble, pile-poil à dix-sept heures. Le ciel était clair, et il se demanda pourquoi la fenêtre d’Adam était éclairée en pleine journée. Il tapa sur le digicode les quatre chiffres qu’il utilisait depuis des années, et la porte d’entrée s’ouvrit. Le palier du deuxième étage apparut, Nathan se posta devant le numéro 205, et sonna. Rien ! Il appuya trois autres fois sur la sonnette, peut-être était-il sous la douche… « Il a peut-être laissé la lumière par inadvertance », se dit-il. Machinalement il articula la béquille de la porte : celle-ci s’ouvrit. « Ça, c’est bien lui », pensa-t-il en entrant dans l’appartement.


    — Adam ? Adam ?


    Il allait faire demi-tour, lorsqu’une forme allongée attira son regard. En pénétrant dans le salon, un afflux d’adrénaline envahit tout son corps. Nathan était stoïque, incapable dans ces premières minutes, de faire le moindre geste. Se ressaisissant, il s’accroupit et testa le pouls d’Adam : plus aucune vie n’alimentait ce corps… Le tueur avait dû le traîner depuis l’entrée, des traces apparaissaient sur le sol. Nathan pleurait, criait, assis à même le sol, scrutant les alentours pour trouver une aide, une solution, ce n’était pas possible, pas lui ! Son cerveau était maintenant en alerte, il lui fallait appeler la police, tout leur expliquer… « C’est quoi cette boîte emballée » ? Un paquet de quinze centimètres sur quinze apparaissait sur le dos d’Adam. Malgré le fait qu’il sache que toucher une scène de crime pouvait lui être reproché, il s’empara du colis et le déballa…


    « Dieu est merveilleux, puisses-tu toi aussi découvrir son paradis. »


    À l’intérieur de la boîte, Nathan reconnut immédiatement le message de Matthew Roberts… Dactylographiée sur un papier de couleur blanche, son origine ne faisait pas de doute… Crossinglife passait la vitesse supérieure !


    — Bonjour ! Inspecteur Fortier du SPVM, service de police de la ville de Montréal, et vous êtes ?


    — Nathan Desrosiers… Je suis l’ami d’Adam, je viens d’arriver et… bon sang, je n’y crois pas, c’est un cauchemar, je…


    — Prenez votre temps… Emma ?


    — Oui…


    — Laissez les photos à la scientifique, venez s’il vous plaît !


    Fortier avait une quarantaine d’années ; vif, il sondait instantanément son interlocuteur, sans ménager ses paroles. Sa coéquipière n’était pas novice non plus, et maîtrisait tout aussi bien les rouages d’un interrogatoire direct : elle avait le rôle du flic gentil, c’était cousu de fil blanc… Ils s’assemblaient bien ces deux-là !


    — Comment êtes-vous entré ? demanda Fortier.


    — J’ai sonné plusieurs fois puis j’ai vu que la porte était ouverte, je suis entré et j’ai trouvé mon ami allongé…


    — Et comment avez-vous franchi l’entrée principale ? Vous connaissiez le code ? s’enquit Emma.


    — Bien entendu ! Ça fait plus de dix ans qu’on se connaît, depuis le temps je l’ai mémorisé…


    — Inspecteur ? quémanda un agent.


    — Oui ?


    — Il y a un message sur le mort !


    Fortier lisait et examinait le bout de papier blanc, dubitatif. Il se retourna vers Nathan, et demanda :


    — C’est vous qui l’avez ouvert ? Vous avez une idée de sa signification ?


    — Oui !


    L’inspecteur fronça les sourcils, cette affaire n’était pas qu’un simple règlement de comptes…


    — Monsieur Desrosiers, je vais devoir vous demander de me suivre !


    Le flic gentil l’invita à s’asseoir, le bureau exigu ne permettait pas l’installation de plus de trois personnes… Un tas de dossiers était posé pêle-mêle sur le bureau, laissant une petite place centrale pour l’ordinateur, que Fortier manipulait. L’ambiance étriquée de la pièce donnait l’impression d’être coupable avant même de commencer à discuter, Nathan était blanc comme un linge…


    — Je dois débuter par les formalités d’usage : nom, prénom, date et lieu de naissance, adresse, et métier, s’il vous plaît, demanda Emma.


    Elle avait pris la place de Fortier sur le PC, laissant celui-ci analyser Nathan de son œil perçant. L’entretien dura une heure et demie. Sans relâche, Nathan débita son histoire sans rien omettre, du contact e-mail jusqu’à sa réunion parisienne. Dès l’explication de son métier et sa relation avec la prison de Donnacona, le ton était redescendu d’un cran, plus subtil, Fortier interrogeait avec plus de complaisance et respect. Il paraissait tracassé, à moins qu’il ne fût en train de mesurer tout le travail qui l’attendait. Il se caressa le menton, sceptique, nul doute que sa méfiance était fondée… Il écarta les bras en forme de victoire, détendit sa colonne vertébrale, en gémissant, puis reprit :


    — Je vais essayer de résumer, coupez-moi Emma si j’oublie des détails… Donc ! Vous travaillez depuis plusieurs années avec la prison de Donnacona, en bonnes relations avec le directeur, monsieur Laroche, qui vous appelle pour aider un détenu qui vient de se suicider, mais qui est réanimé in extremis par les soins du médecin de garde…


    — Oui…


    — Cet individu devient rapidement pour vous une source d’études psychiques et psychologiques intéressantes, et vous décidez de mettre en ligne vos travaux sous forme de blog. Les internautes affluent très vite sur votre site, que vous animez de façon hebdomadaire, et vos affaires s’en trouvent décuplées… C’est bien ça ?


    — Tout à fait !


    — Ouais…


    Fortier relut quelques notes manuscrites, et reprit :


    — Un jour qui n’est pas fait comme un autre, vous ouvrez votre boîte mail et vous découvrez qu’un certain « dabba »…


    — Dc Abhā, avec une adresse internet nommée Crossinglife…


    — Bien… Cet « Abhā » vous demande d’assister à un colloque au Sri Lanka, et là, vous vous inquiétez du fait qu’il connaisse tout ou pratiquement tout de votre vie, jusqu’à vos adresses, téléphones, familles et amis ?


    — Oui…


    — D’abord sonné, puis exaspéré, vous vous en remettez à votre ami Adam, spécialiste de l’informatique, afin qu’il se renseigne sur cette fameuse nébuleuse, crossinglife !


    — À peu près…


    — À peu près, ou complètement ?


    — Oui… C’est ça !


    — OK… J’essaie de continuer… Adam repère par des chemins détournés d’internet, des renseignements qui peuvent mettre votre vie en jeu, enfin c’est ce qu’il dit… Il se saisit de vos e-mails et téléphones afin de les étudier : et là il trouve une série de noms et d’ordres bizarres, dont un qui ne vous est pas inconnu ! Un certain…


    Fortier chercha à articuler ce qu’il a écrit, puis continua :


    — Bernstein, c’est ça ?


    — Oui, mais le père…


    — J’y viens ! Parallèlement à vos recherches, vous êtes en relation avec deux médecins européens, Bernstein fils, et Chenaux… On est OK ?


    — OK !


    — Vous avez une réunion avec ces deux thérapeutes…


    — Pas thérapeutes, spécialistes du cerveau, des neuropsychologues !


    Fortier toisa Nathan de façon hautaine en cherchant la différence qu’il pouvait y avoir… Puis continua :


    — Au cours de ce séminaire parisien, vous discutez du miracle de la vie ou de la mort… Et en profitez pour régler vos comptes en soirée avec le sieur Bernstein. Vous lui racontez tout ou partie de ce que vous avez appris, en essayant de le désarçonner, jusqu’à lui apprendre que son père Aaron, est soi-disant à la direction d’une mystérieuse banque américaine, la « B&W Royal Bank » qui animerait des réseaux d’organismes de crédit dans le monde sous le nom de « crédit participatif »… Vous apprenez aussi que cet individu diabolique pourrait avoir effectué des tests médicamenteux sur des populations étrangères… Vous avez l’intime conviction qu’à ce jour, Samuel Bernstein n’y est pour rien ! Vous pensez que la secte Crossinglife est financée par la B&W Royal Bank, et que la mort de votre ami leur est due… Wouahhh… Ça en fait des si ! Bref, de retour à Montréal, vous prenez du bon temps, chez vos parents, la suite, on la connaît… Monsieur Desrosiers, soit vous possédez une imagination débordante, soit cette affaire n’est plus de mon ressort. Je vous demande de ne pas quitter le territoire jusqu’à nouvel ordre, j’attends aussi pour demain, par retour de mail, toutes les infos écrites en votre possession… Vous êtes libre !


    — Euh… Pour les infos écrites, je n’ai que l’e-mail de crossinglife, le reste c’est Adam qui en avait les copies…


    Il mentait sans savoir pourquoi… Il possédait aussi un double des recherches internet qu’Adam lui avait remis dans la brasserie à Montréal…


    — Bien ! Envoyez-moi ce que vous avez, rapidement…


    — D’accord…


    Nathan se dandina sur sa chaise ; gêné, il finit par demander :


    — Et ma protection ?


    — Ouais… Emma va vous adjoindre un agent de surveillance, ne vous inquiétez pas !


    Nathan roula en direction de son appartement, complètement annihilé, il n’aurait jamais pu dire s’il avait croisé d’autres automobilistes cette soirée-là ! Il se gara à sa place de parking habituelle, sortit son sac et pénétra dans le hall. Instinctivement, il se retourna pour vérifier que personne ne le suivait puis ouvrit sa boîte aux lettres. Que faisait cette clé USB dans son compartiment ? Il la prit dans sa paume et grimpa l’escalier jusqu’au premier. Rien dans son réfrigérateur, il se jeta sur le dernier coca qui pointait au fond de la clayette, démarra son PC puis s’alluma une Marlboro.


    La clé USB se chargeait, et rapidement des informations apparurent à l’écran.


    Une série de noms apparaissaient, puis des codes indéchiffrables, une mystérieuse livraison, et des noms, encore des noms… Nathan descendait la liste avec sa souris, lorsqu’il vit le nommé « L. Chenaux ». La phrase qui suivait n’était pas claire, écrite en anglais et en français, elle mentionnait : « opération apostasie en quinzaine après intervention L.C »… Nathan s’intéressa à la langue française puis but une lampée de coca. Il chercha la signification du nom « apostasie » sur internet : abandon, capitulation, renoncement à une doctrine… Il n’était pas si étonné que cela, sans vouloir l’admettre, il pensait depuis le début que Louis cachait son jeu ; ce qui l’inquiétait, c’est que ce n’était pas simplement qu’un pion ! « Abandonnaient-ils Crossinglife ? Bizarre », se dit-il. Il continua ses investigations, cette clé était peut-être une véritable mine d’or pour la police, mais à l’intérieur de lui-même, l’envie de garder ces renseignements pour lui seul le tenaillait. Tous les patronymes qui se succédaient ne lui rappelaient rien, ni personne, il s’arrêta sur un détail en anglais, qu’il tenta de traduire : « appro SP en cours, les CDT se mettent sur ON ». SP, CDT, pouvaient être tout et n’importe quoi, ON en revanche, activait un démarrage, un enclenchement, un feu vert…


    Nathan prit une feuille de papier et y griffonna les quelques renseignements qu’il avait mémorisés : docteur Abhā, Crossinglife, crédit participatif, laboratoire Corplaboratory, secte, Sri Lanka, B&W Royal Bank, États-Unis, banque londonienne, apostasie, Bernstein père et fils, L. Chenaux, Marc Saulnier… Quels rapports entre tous ces noms, se demanda-t-il. Il nota : SP, CDT, puis se mit à fouiner dans les moteurs de recherche, mais rien à se mettre sous la dent ! Il tapa « diminutifs noms », « CDT », « abréviations » : difficile de se faire une idée… Mélangeant les lettres et le mot diminutif, une réponse le fit sourire ; titre de noblesse, militaire, ecclésiastique, CDT = commandant… Pourquoi pas, songea-t-il. Ils sont tellement imbus de leur personne, qu’ils utilisent peut-être des grades entre leurs différentes factions… Il rajouta CDT = commandant sur sa liste, puis la plia et la glissa dans son portefeuille. Délicatement, il souleva une lame de parquet dans son salon, et rangea précautionneusement la clé USB dessous, cette cachette lui rappelait son enfance, lorsqu’il lisait des revues pas spécialement conseillées aux gamins… Samuel Bernstein le préoccupait, lui seul connaissait des détails sur Louis Chenaux, ils devaient se voir… Mais quand ? Il se dit qu’à vouloir mener sa propre enquête, il risquait fort de se brûler les ailes, mais il ne pouvait pas lutter contre sa propre personnalité…


    Nathan travailla comme un forcené pour remettre de l’ordre dans ses affaires professionnelles, une semaine sans lui et c’était la débâcle : c’est vrai que déléguer n’était pas son point fort… Pendant quinze jours, pas une minute ne passa sans qu’il ne se ressasse l’assassinat d’Adam. Son amitié et sa bonne humeur lui manquaient terriblement : plus qu’un confident ou un ami, c’était une partie de lui-même qu’il avait perdue… Ce soir-là, il prit son téléphone et appela Samuel Bernstein, il était vingt heures. Celui-ci, lucide, attendait son appel comme la providence, le rendez-vous était fixé dans quatre jours, à Vannes, où, lui expliqua-t-il, il était plus facile et plus agréable de discuter en privé en profitant des premiers jours d’août ! Nathan lui demanda de ne rien divulguer de leur rencontre. Il alla chercher la clé USB et le 21 x 29,7 confiés par Adam, les empaqueta et nota l’adresse de l’inspecteur Fortier à la Criminelle : demain les polices internationales œuvreraient sur une nouvelle énigme médico-spirituelle…


    


  




  

    CHAPITRE 14


     


    Tout était prêt, deux semaines de travail d’arrache-pied ! Dix fois, vingt fois, cent fois, il avait modifié son interview. Une émission en « prime time », pour laquelle il avait dû convaincre, direction et journalistes de la « RTS », radiotélévision suisse et première chaîne nationale, sur le bien-fondé de son étude pour la possibilité d’une vie après la mort… Une sorte de one man show exigé par lui-même, ne souhaitant pas être pris à partie par une bande de critiques irresponsables : ils avaient fini par accepter… Louis serait interrogé par Laurence Helzman, en face à face, « la spécialiste en investigation scientifique et philosophique du vendredi soir »… Une heure rien que pour lui, qui se conclurait par un débat, sans lui, c’était sa décision ! Ils pourraient dire tout ce qui leur passait par la tête après cette diffusion, il s’en moquait royalement ! Mais ça lui coûtait… Louis n’ignorait pas quelle descente aux enfers il devrait supporter après ce rendez-vous. Une partie de sa vie serait remise en question, ses collaborateurs les plus proches le lâcheraient, seuls ses fidèles lieutenants prendraient parti ! Sa lettre de démission était prête, « il vaut mieux anticiper que subir », pensa-t-il. Dc Abhā n’en perdrait pas une miette, il avait en tête tout l’intérêt de sa mission, ce n’était même pas pour l’argent qu’il intervenait, plus par conviction, mais aussi par peur de représailles, s’il se défilait… La retransmission était assurée via des réseaux d’actualité en continu, sur des dizaines de canaux internet, et des milliers de personnes assisteraient en direct à ce reportage, et probablement cent pour cent des adeptes Crossinglife ! Des milliers de personnes manipulées, jetées en pâture à leurs pensées moroses et destructrices, s’interrogeraient sur la nécessité de choisir entre une vie austère, lassante ou pénible, et la possibilité de pouvoir vivre ou jouir d’un bonheur immédiat ! Le résultat ne faisait pas de doute, Louis le savait, l’être humain est ainsi fait…


    — Deux minutes, monsieur Chenaux !


    Louis regardait s’affairer des dizaines de personnes autour de lui : des cameramen, des techniciens, des hommes ou des femmes avec des casques, d’autres devants des écrans de toutes tailles… Un spot publicitaire n’en finissait plus de vanter des produits bio, bientôt il rentrerait en scène, ses intestins se nouèrent !


    — Bonsoir à tous, ce soir j’ai l’honneur de vous présenter le professeur Louis Chenaux, célèbre neuropsychologue qui officie à l’hôpital de Genève. Il nous accompagnera pendant une heure, et nous délivrera, j’espère, les secrets de ce qui nous attend après la vie ! Mesdames et messieurs… Le professeur Louis Chenaux !


    S’ensuivit un jingle de présentation tonitruant, qui permit à la journaliste de détendre Louis, avant que la caméra ne revienne le cadrer. Il en profita pour arborer son sourire le plus flatteur.


    — Professeur Chenaux… Vous avez tenu à ce que cette entrevue télévisée ne se fasse qu’en face à face, pourquoi ?


    — Mes études et travaux m’ont mené à des convictions qui ne doivent pas prêter à confusion. Libre à mes détracteurs d’intervenir après l’émission, vous organisez un débat je crois ?


    — Effectivement… Et j’invite nos amis téléspectateurs à rester sur notre antenne après cette diffusion. Vous pourrez intervenir vous aussi, et donnez vos impressions et avis, en interrogeant d’éminents spécialistes sur la question. Notez bien le téléphone qui s’affiche sur votre écran : le 0812 755 755. Professeur… Pourriez-vous nous décrire en quelques mots, ce qui caractérise un neuropsychologue ?


    — Intrinsèquement, la neuropsychologie est une discipline scientifique de la psychologie cognitive qui étudie les fonctions mentales supérieures. Il s’agit principalement d’une interaction entre la neurologie et la psychologie pour tout ce qui concerne les structures cérébrales. De par mes années de pratique, j’ai été amené à étudier quantité d’individus présentant des lésions congénitales ou chirurgicales, puis je me suis rapproché de cas particuliers de par le monde, des cas de réveil après une période de coma. J’en ai retiré quelques certitudes…


    — Êtes-vous en train de nous expliquer que vos études ont porté sur l’éveil d’êtres humains conscients, après plusieurs mois de léthargie ?


    — Oui… Et non ! Ces patients étaient bien en sortie de sommeil, mais pas spécialement conscients d’où ils se trouvaient. J’ai pu pendant des semaines, observer, enregistrer, et converser avec ces hommes ou femmes, constater une amélioration, et enfin comprendre que la plupart ne désiraient qu’une chose : retourner dans leur univers…


    — Qu’entendez-vous par univers ?


    — Leur monde ! En fait… Ces personnes demeurent saines de corps et d’esprit ! Ce ne sont pas des rêveurs, ils sont absolument convaincus que leur vie était meilleure pendant leur inertie charnelle ou leur mort pour certains…


    — Comment ça leur mort ? Expliquez-nous professeur…


    — Plusieurs ont ressuscité, après une courte durée dans le trépas… Et tous nous ont communiqué leurs pensées sur l’avant-éveil. Ils évoluaient dans un décor parfait, sans heurt ni difficulté d’ordre pécuniaire ou de santé, tous avouaient se trouver dans un monde meilleur… Bien évidemment, nous avons triangulé leurs réponses, comparé leurs songes, stimulé leurs « moi », essayé de leur faire admettre que ce n’étaient que des rêves, mais rien n’y a fait, nos patients étaient convaincus à cent pour cent de cette vie virtuelle. Les renseignements qu’ils nous ont transmis étaient fulgurants de ressenti et de vérité, ils en avaient oublié leur existence d’avant…


    — Vous dites : retourner à leur univers ! Ces gens-là n’ont-ils vraiment plus aucune mémoire de leur passé ?


    — Eh bien… Force est de constater que la partie sélective de leur souvenance se situe dans leur vécu pendant une période de coma ou de mort. Après plusieurs semaines apparaissent des flashs sur leur vie réelle, et c’est là que leurs souffrances s’intensifient… Pratiquement quatre-vingt-dix-neuf pour cent de nos individus ne veulent plus entendre parler de ce qu’ils ont connu ici-bas, et menacent de retourner par quelque moyen que ce soit dans leur « réalité ». Leur vie dans ce monde n’a plus d’intérêt à leurs yeux, et c’est très difficile, pour nous médecins, de les contraindre à accepter leur quotidien… Cela dit, je les comprends… La science n’explique pas tout, peut-être est-ce le secret de Dieu, que de nous renvoyer à nos souhaits les plus chers, une existence à la mesure de nos rêves de terriens, mais sans les inégalités que nous concevons, ni le mal-être d’une grande quantité de mortels…


    Laurence Helzman marque un temps d’arrêt, la surprise se lit sur son visage. Désemparée, elle reprend :


    — Professeur, vous nous faites dériver vers la spiritualité… Vous semblez persuadé de vos allégations, quels résultats concrets pouvez-vous nous donner pour étayer vos affirmations, d’autres scientifiques partagent-ils votre avis ?


    — Je ne suis pas un olibrius de passage ! Des années d’études, d’observations et de partages d’opinions, nous ont réunis, quelques autres spécialistes et moi-même, sur la trajectoire qui mène à ces conclusions. Plusieurs collègues d’origines professionnelles et d’horizons divers appuient aujourd’hui cette thèse qui accrédite ma vision d’une possible vie après la mort. Une sorte de vie virtuelle perpétuelle, mais finalement bien réelle, prouvant que l’âme survit à nos dépouilles physiques. Je ne vous citerai que quelques-uns de ces médecins remarquables, mais pas des moindres ! Monsieur Desrosiers de Montréal a vécu une expérience similaire à la mienne. Son patient, Matthew Roberts je crois, a été ressuscité après plus de vingt minutes de mort constatée, réchappant d’un suicide dans une prison du Québec. C’est aussi un des rares qui a retrouvé ses souvenirs d’avant, presque immédiatement… Quand il a constaté qu’il était revenu dans ce monde, il n’avait qu’une idée en tête, repartir dans son univers, ce qu’il a d’ailleurs réussi à faire quelques semaines plus tard ! Monsieur Roberts n’était plus le même homme après son come-back, il avait en lui comme une sorte d’assurance, plus de peur, plus de honte, plus d’a priori : juste de la foi, une certitude inexplicable sur ce qui nous attend après la mort, pour lui c’était simplement la vie ! Vous pourrez d’ailleurs vérifier toutes mes affirmations en consultant les études que monsieur Desrosiers a mises en ligne sur internet. Ce n’est pas un cas isolé… Le professeur Bernstein de l’hôpital de Vannes dans l’ouest de la France travaille depuis des mois sur un cas de réveil après un coma de plus de six ans ! Son patient, monsieur Saulnier, tarde, lui, à retrouver sa mémoire réelle, il continue de s’enfermer dans ce que certains qualifient de rêves, mais qui ne sont en fait que des transpositions d’un langage qui n’existe pas… Le rêve, le virtuel, ne correspondent pas au réel de nos protagonistes, ils savent que leur égo est ailleurs…


    L’agitation sur le plateau est à son comble. Les cameramen tournoient pour isoler des prises de vue de postures contradictoires de Louis Chenaux, recherchant le geste ou le moment qui fera la une du journal du lendemain… Laurence Helzman photographie les messages à son attention, elle en profite pour couper son interlocuteur :


    — Professeur… Juste un aparté pour vous dire que vous faites exploser le standard ! Vous êtes des milliers à vouloir intervenir, je vous remercie de patienter jusqu’au débat qui va suivre… Monsieur Chenaux… Vous vous rendez compte que vos certitudes peuvent engendrer des espoirs d’une vie meilleure chez des personnes faibles ou désespérées ? Des personnes qui pourraient commettre un acte irréparable en écoutant notre émission ?


    — À l’époque du Moyen-Âge, certains prédicateurs se sont fait brûler pour avoir mentionné le fait que la terre était ronde… Chacun est libre de ses croyances, encore plus lorsque celles-ci sont fondées. J’ai l’intime conviction qu’il existe une vie meilleure après la mort, une vie où tout un chacun peut convenir de son existence comme il l’entend, sans rendre de compte, sans avoir peur du lendemain, sans inégalités sociales, je pense aujourd’hui que la science a ses limites, et qu’il faut bien admettre qu’une force encore non expliquée peut mener à des destins nouveaux… Je ne donne pas de conseils, simplement des faits, mais je dis haut et fort, que oui… Un monde meilleur nous attend et nous mènera à une immortalité que nous qualifions de virtuelle, mais qui retrouvera tout son sens lors du passage vers l’au-delà…


    — Mais que faites-vous des criminels, des violeurs, des oppresseurs ?


    — Hum… Nous en avons parlé maintes et maintes fois entre spécialistes, une des réponses qui est proposée par monsieur Desrosiers est la suivante : l’espace est constitué de millions d’univers parallèles, où chaque chemin ne se croise plus, ou seulement par les souvenirs… Ainsi, celui qui a puisé son égo terrien dans la menace ou la souffrance d’autrui existera dans son propre macrocosme. Inversement, celui qui a toujours souhaité faire le bien créera son itinéraire vers un lieu, où tout est amour et bonté. Attention ! Le bien et le mal ne se croiseront plus de la même façon ! Tout ce qui fait qu’à ce jour nos peurs et nos craintes existent disparaîtra par notre seule pensée… Nous concevrons, imaginerons des situations de panique, mais à seul but de les contourner, de les éliminer, notre pouvoir deviendra éternel…


    — Et pourquoi les nantis de notre monde adhèreraient-ils à votre idéologie ?


    — Les riches, les moins riches, les joyeux, les maussades, ne sont que des êtres humains… Pourquoi ne se questionneraient-ils pas sur l’après ?


    — N’avez-vous pas peur d’encourager au suicide ? À l’euthanasie ?


    — Le sujet est bien choisi ! Dans notre pays, cette pratique est légalisée, tolérée sous certaines formes, je l’admets… Mais pourquoi des hommes et des femmes intellectuellement responsables, n’auraient-ils pas le droit de pouvoir choisir leur destinée, d’envisager une vie meilleure s’ils en sont convaincus, une rupture à leur mal-être, un nouveau chemin à explorer… Au risque de subir un tollé de mes détracteurs, j’assume mes choix ! J’encourage tous les êtres humains à devenir libres de leur décision, sans appréhension : le passage à l’acte, en fait, n’est qu’un simple saut dans le vide, d’une durée de quelques secondes, dont la réception est assurée par un énorme matelas de coton, soyeux et enivrant…


    Un bref instant, Laurence Helzman est comme transie… Bouche bée, elle toise Louis Chenaux, qui ne cille absolument pas et la fixe à son tour. Gênée de cette tournure inattendue dans la discussion, Laurence qui se sait maintenant manipulée essaie de se disculper aux yeux du public :


    — Professeur Chenaux, faites-vous partie d’une secte ?


    Louis semble désarçonné… Raclant sa gorge, il fronce ses sourcils comme si la question n’avait pas lieu d’être, puis argumente :


    — Vous voulez dire… Une appartenance à une religion ? Comme le catholicisme, l’islam ?


    — Je veux que vous nous répondiez simplement : avez-vous des intérêts dans une organisation spirituelle ?


    — Des intérêts ? Certainement pas ! Des croyances ? Oui… Je viens de vous les énumérer ! Sachez toutefois que je considère qu’il n’est pas inconcevable d’adhérer à une théologie, et croire à une possible vie après la mort ! Les faits que je viens de vous exposer démontrent précisément les deux !


    — Monsieur Chenaux… Je ne pense pas que le public ratifie en masse vos réponses. Personnellement je reste déçue de ce face à face, qui faute de preuves scientifiques, nous renvoie vers de sombres pensées, et un au-delà imaginaire… Finalement, vous avez percé le secret du paradis ?


    — Écoutez… Libre à vous de rester avec des théories moyenâgeuses ! J’ai pour moi des années d’études scientifiques qui me mènent à cette opinion. J’attends avec impatience les allégories de mes contradicteurs dans le débat qui va suivre, en espérant que ceux-ci proposent des solutions aussi techniques que les miennes, sans tomber dans l’antinomie ou la contestation qui caractérise tant nos concitoyens. Vous parliez du « paradis » ? Oui… Il existe ! Il vous faudra cependant attendre de passer dans le trépas pour le vérifier ! Sur ce…, je vous souhaite une très bonne fin de soirée…


    Voyant Louis irrité, l’ingénieur du son en profite pour lancer son jingle et quelques pubs… Laurence apostrophe Louis :


    — Ce n’était pas prévu monsieur Chenaux ! Vous vous rendez compte ? Vous allez être accusé d’exhortations à la mort, de mélanger la foi et la science, d’abus sectaires… Moi-même je risque mon poste !


    — On avait bien décidé du sujet ? De dire toute la vérité sur mes études, n’est-ce pas ? Eh bien j’ai tenu parole !


    — Mais que cachez-vous ? Vous êtes reconnu dans votre métier comme un neuropsychologue de renom, pourquoi vous êtes-vous fait le messager de l’au-delà ?


    — Écoutez… Mes croyances et vérités ne regardent que moi ! Vous vouliez une réflexion psychologique sur mes études, vous l’avez ! Il me reste à vous souhaiter bonsoir…


    — Attendez… nous revenons à l’antenne.


    Laurence reprend son sourire et regarde la caméra :


    — Mesdames et messieurs, notre émission touche à sa fin, nous saluons le professeur Chenaux, qui je rappelle n’a pas tenu à affronter nos invités d’après match… Je vous retrouve dans deux minutes sur notre plateau : à vos questions !


    Louis se défilait déjà… Les dents serrées, il sut que son honneur et sa réputation professionnelle étaient ruinés : « une vie bon sang, toute ma vie est à refaire » ! Les coulisses regorgeaient d’un monde hétéroclite, machinalement Louis fixa ces intervenants, pour rien, personne ne le vit ! En regagnant sa voiture, il comprit qu’appréhender son avenir deviendrait très vite un supplice… Mais avait-il le choix ? À peine assis son portable sonna, c’était Dc Abhā.


    — Louis ?


    — Oui…


    — Simplement bravo ! Crossinglife vous doit beaucoup, j’ai hâte de vous voir, à bientôt Louis…


    Il roula jusqu’à son appartement puis s’enferma, songeur. Son téléphone n’arrêtait pas de vibrer, les SMS s’accumulaient, les flatteries et remerciements de ses confrères lui redonnaient un peu de moral… « Demain sera un autre jour », pensa-t-il. Il avait fait l’acquisition d’une très belle villa sur les hauteurs de Berne dominant l’Aar. Cette ville située en Suisse allemande rayonnait de ses splendeurs architecturales, et même si la langue germanique dominait, le français était parlé par la plupart des habitants du canton. C’était Nathan Desrosiers qui lui en avait inspiré l’idée : il ouvrirait son cabinet de psychothérapeute en centre-ville, sous le nom de jeune fille de sa mère…


     


    * * *


     


    Aaron Bernstein coupa la connexion internet, la rediffusion de l’émission de Laurence Helzman, de la veille, passait en boucle sur tous les réseaux d’actualités internationales… Il ne s’attendait pas à un tel étalage de sottises… Décidément, Gyan Lakhsmi excellait dans l’art de tromper son monde ! Dans un mois tout au plus sa mission serait terminée, les approvisionnements en sodium pentobarbital (SP) remaniés étaient en cours, la vente du crédit participatif s’achevait et il pourrait bientôt vaquer à de nouvelles occupations. Il lui fallait revérifier la comptabilité de ce « crédit participatif », une seule faille et c’était la catastrophe… Attention à Gyan, ce vieux rusé était d’une malice inouïe, il sentait l’entourloupe à des kilomètres à la ronde ! « La partie est en cours, mais n’est pas gagnée », songea-t-il. Il avait dû organiser une gymnastique digne d’un sportif de haut niveau pour faire avaler la couleuvre à Dc Abhā. La vente de sa filiale rapportait en fait dix milliards de dollars, tous les comptes annonçant des bénéfices faramineux avaient été revus à la baisse par un astucieux stratagème de double comptabilité, et le résultat net faisait apparaître un profit légèrement en hausse, mais pas plus ! Et ce n’était pas l’espèce de logiciel informatique démodé de monsieur Lakshmi qui lui ferait découvrir l’entourloupe… Le montant de la vente s’imposait de lui-même, personne ne pourrait mettre sur la table plus de six milliards… Aaron n’avait eu aucun mal à convaincre Gyan que cette somme était déjà faramineuse, et que les quelques acheteurs encore « bancables » sur notre planète n’étaient pas légion… « Attention toutefois, à ce qu’il ne fourre pas son nez dans nos succursales comptables ! » se dit-il. Il appela John Kaynes à Londres, l’heure correspondait au tea-time, mais il doutait que celui-ci en use…


    — Bonjour, Aaron Bernstein…


    — Comment allez-vous, monsieur Bernstein ?


    — Très bien. Avez-vous reçu les ordres de notre ami Lakshmi ?


    — Justement… J’allais vous appeler. D’après vos requêtes, le transfert prévu devait être de vingt millions… J’ai reçu ce matin un montant de douze millions… Allô ?


    Le silence au bout du fil donnait l’impression que la communication était coupée. Aaron était pourtant bien là. Celui-ci reprit :


    — Avez-vous obtenu des explications sur ce manque, une autre partie pourrait suivre…


    — Non ! Rien d’autre que les informations de virement dans la filiale que vous connaissez…


    — Bien ! Tenez-moi au courant si de nouveaux renseignements vous parviennent, bonsoir…


    Aaron bougonnait, il n’aimait pas du tout les revirements de situation et encore moins que l’on revienne sur sa parole ! Pensif, il fixa le miroir placé sur le mur en face de son bureau. Ses lunettes rectangulaires renvoyaient l’image d’une personne alerte, mais ses joues flasques et son double menton trahissaient la vieillesse de son corps. Il bomba le torse et redressa sa tête : là ! Il avait de l’allure… Ses cheveux gominés et parfaitement coiffés, rajeunissaient son faciès, il avait bien fait de faire réaliser ces implants capillaires, ça imposait le respect, et c’est ce qu’il souhaitait ! Il consulta sa montre : dix heures quarante-cinq…


    — Tu veux un café ?


    Alexandra, sa concubine de trente ans de moins que lui, venait de faire son apparition dans la pièce, sa vue lui arracha un sourire… La blonde platine d’il y a douze heures ne ressemblait en rien à la femme qui se tenait devant lui, dans sa robe de chambre mal ajustée, la chevelure en bataille et les traits tirés : sans parler des chaussons, qui donnaient un aspect caricatural à l’ensemble…


    — Je descends sur la terrasse dans cinq minutes…


    Trouver un terrain de négociations, un petit chantage ! C’est là qu’il devait appuyer contre ce diable de Gyan… Le sodium pentobarbital était en cours de livraison, mais il pouvait encore stopper à tout moment son acheminement. Aaron eut un rictus provocateur : c’était peut-être ce petit grain de sable qui lui permettrait d’avoir la main sur Lakshmi ! Son labo avait modifié chimiquement les molécules de SP, jusqu’à obtenir un dosage parfait… La prise de cette gélule conduirait le patient vers la mort en moins d’une minute, sans aucune souffrance : son contact buccal enivrait et transportait le client vers une relaxation totale, une sensation de bien-être… Il composa le numéro de Dc Abhā sur son portable sécurisé.


    — Allô ? Bonjour Gyan…


    — Ah… Cher ami, je pensais justement à vous appeler… Quel bon vent vous amène ?


    — Un vent mauvais ! John vient de me faire un topo, il manque une grande partie du virement prévu, je suis déçu…


    — Ne vous inquiétez pas ! Et moi qui croyais que vous me téléphoniez pour nous féliciter de la prestation de Louis…


    — Je vous laisse maître de vos pérégrinations, j’attends plutôt vos explications !


    — Dans dix jours tout au plus, vous aurez le restant, un imprévu de dernière minute nous a obligés à décaler le virement final, mais ne vous inquiétez pas, dans une semaine tout devrait être réglé…


    — Bien… Alors, ne vous inquiétez pas non plus, le SP aura aussi un peu de retard…


    Les deux interlocuteurs demeurèrent silencieux. Gyan devait mesurer tout le poids de cette réponse, se dit Aaron. Il reprit :


    — Allô… Allô ?


    — Oui… Je suis là ! Depuis combien de temps se connaît-on Aaron ? À part quelques petits tracas sans incidence, nous avons toujours mené à bien nos actions… Que se passe-t-il, quelle mouche vous a piquée ?


    — Comprenez-moi Gyan… Vous vendez tout ou partie de vos activités, vous organisez une sorte de cérémonie d’adieu à vos adeptes, que dois-je penser ?


    — Mais… C’est pour mieux rebondir ! Nous en avons déjà parlé, d’autant plus que c’est vous qui gérerez mes comptes futurs, permettez-moi d’être dubitatif sur votre crédulité : vous ne courez aucun risque ! Et quand bien même le transfert devrait avorter, ce qui me paraît impossible, vous vous retrouveriez sur les fonds du crédit participatif, et c’est pourtant vous qui les détenez ces six milliards, non ? D’ailleurs, discutons-en : le paiement est toujours envisagé dans un mois ?


    C’était au tour d’Aaron d’être silencieux. Il prit le temps d’analyser les dires de Gyan et répondit :


    — Avec les fonds du crédit participatif j’enrichis ma banque, avec le virement des vingt millions je crédite mon compte personnel… C’est de cela que je souhaitais débattre. Je vous fais donc confiance Gyan, mais ne me décevez pas !


    — Allons, allons, cher ami… Je mets ça sur le compte de l’impatience, tout se déroulera parfaitement, on est OK sur tout ?


    — Oui ! Les livraisons se poursuivent… Je vous dis, bonsoir !


    — À bientôt Aaron…


    Aaron avait plié ! « Mais n’était-ce pas la juste logique des choses que d’admettre la réalité » ? Il était temps de descendre prendre son café !


    


  




  

    CHAPITRE 15


    — J’ai de l’appréhension…


    — Tant mieux, ça me va bien ! répliqua Thomas.


    — Je ne suis pas préparé à ça, c’est difficile à imaginer, rouler vers sa mort…, répondit Marc.


    — Écoute, mon petit Marco… Mon plus grand plaisir serait que tu abandonnes tout ça, et là, je saurais que l’on n’a pas perdu notre temps !


    — Ouais… On verra !


    Ils s’étaient mis en chemin la veille. La voiture de Thomas permettait aisément de placer le fauteuil de Marc à l’arrière et le Scénic était plutôt confortable. Ils avaient dormi aux alentours de Lyon et se trouvaient maintenant à deux heures de Zurich. Solanello apparaîtrait bientôt, le rendez-vous était fixé à seize heures ce mercredi, ce qui leur laissait amplement le temps de s’installer à l’hôtel et se relaxer. Thomas gambergeait : les heures d’investigation que Marc effectuait sur son passé via le web l’avaient changé, il n’était plus le même, sa carapace d’antan refaisait surface, son regard s’était durci, sa volonté de savoir n’avait plus de limites : si seulement cela le faisait changer d’avis, ce serait gagné ! songea-t-il. Le temps était correct, et la climatisation jouait son rôle sans faillir. La journée du mardi s’était passée sans encombre, et à part quelques poids lourds, la circulation restait fluide. Neuf heures de route pour atteindre Lyon, laissant libre cours aux informations, reportages et autres radiodiffusions que la station RTL diffusait en boucle dans l’auto : à croire que seule, cette fréquence fonctionnait… Ils n’avaient guère communiqué, chacun à ses pensées, sauf quelques banalités d’usage, mais maintenant que la destination se profilait, les angoisses de Marc prenaient le dessus… Thomas l’interrogea :


    — Tu ne m’as pas vraiment mis au courant… Qu’as-tu trouvé dans tes e-mails ?


    — Ma vie d’avant… Je suis presque sûr que mon accident n’en était pas un !


    La voiture faillit faire une embardée. Thomas reprit le contrôle in extremis, chamboulé par cette réponse !


    — Quoi ? Tu déconnes ! Qu’est-ce qui te fait dire cela ?


    — C’est compliqué ! Mais j’ai presque retrouvé toute ma mémoire d’il y a six ans…


    — Tu veux dire… Que tu te rappelles de tout… Tes filles, ton usine, ton accident ?


    — Pas complètement, mais à quatre-vingt-dix pour cent, oui…


    — Même le bateau, toi qui étais sûr d’en avoir un…


    — Oui… Je sais qu’il n’existait que dans mon deuxième « moi », c’est d’ailleurs ce qui reste curieux, j’ai deux sortes de souvenirs, que rien n’assemble : comme deux vies parallèles, avec moi au milieu…


    Thomas pencha la tête pour regarder Marc, et en profita pour le faire parler.


    — C’était quoi cette déflagration que tu nous as décrite ?


    — Je crois que l’on m’a fait exploser un pneu… Quant à ma direction, elle tournait dans le vide juste après ce « boom »…


    — Attends… Tu es en train de m’expliquer que tu n’avais plus de freins, ni direction, et qu’un pneu a explosé ?


    — Tu me le demandes, je te réponds !


    — C’est très grave… Mais, comment peux-tu en être sûr ?


    — Autant j’éprouvais des difficultés à me souvenir des faits d’avant mon réveil, autant maintenant ces mêmes faits ressurgissent de façon précise, incroyablement précise même… Je revois des détails de l’accident seconde par seconde, je suis sûr de ce que j’avance, tout autant que cette BMW que j’ai vue dans le rétroviseur, et qui a quelque chose à voir dans mes déboires…


    Thomas prit la bretelle qui menait à une aire de repos, puis se gara dans un coin ombragé, sans voisinage. Frein à main serré, il éteignit la radio, coupa le moteur et fixa Marc :


    — Explique-moi mon Marco ! Je suis ton ami, crève l’abcès, à deux on pourra faire front. Pars du début, qu’as-tu ressenti avant cette détonation, et juste après ?


    — En premier, j’ai souhaité doubler l’engin agricole qui se profilait devant à quelques centaines de mètres. Il s’est mis à dévier sur la gauche, mais j’avais le temps de corriger mon itinéraire, j’ai donc freiné, essayé plutôt… J’ai pompé de plus en plus fort pour ralentir la Mégane, et c’est là que j’ai entendu un bruit fort, qui venait d’en dessous l’auto. Au même moment je suis parti en « crabe » je sentais bien qu’il me manquait de l’adhérence, mais impossible de corriger, je n’avais plus de direction non plus…


    — C’est un truc de fou… Et pourquoi s’en serait-on pris à toi ?


    — C’est là que le bât blesse ! C’est une vieille histoire… Je pense que tout est lié à l’origine de ma société. En 2004, je cherchais des fonds pour le financement de ma boîte. À Paris, je contactais une banque londonienne lors d’un séminaire bancaire, auquel j’avais été invité, mais mes garanties n’étaient pas suffisantes, et je rentrais… Quelques semaines plus tard, j’étais contacté par un industriel, Henri Bergereau, sorte d’homme providentiel, qui m’expliquait que dans les affaires, tout n’était question que de relations, et lui, il en avait ! Effectivement, j’ai pu le constater… La même banque anglaise, filiale d’une grande entité américaine je crois, me prêtait près de deux millions d’euros sans rechigner ! Incroyable non ?


    — Mais… quel est le rapport avec ton accident ?


    — L’industriel en question était ou est toujours, le représentant d’une communauté internationale, qui œuvre dans une sorte de religion parallèle, une association à but très lucratif, que je qualifierais plutôt de secte moderne, appelée Crossinglife… Mais, à l’époque je n’en avais que faire, seule la construction d’EPV m’importait ! J’adhérai donc à leurs idées par l’entremise d’une cotisation mensuelle de plus ou moins mille euros. On me promettait un retour sur investissement rapide, puisque ces sommes étaient porteuses d’intérêts, qu’importe, j’avais mon jouet…


    — Attends ! Cet industriel… Ce ne serait pas le même que Helmut aurait côtoyé dans les bureaux de Mégawatt ?


    — Je pense que si, mais je dois vérifier.


    Une camionnette arrivait à leur hauteur. Le conducteur freina et les toisa comme s’il les connaissait, puis redémarra et alla se garer quelques centaines de mètres plus loin. En bleu de travail, il sortit et entreprit de se soulager le long d’un arbre… Thomas esquissa un sourire et reprit :


    — Karine était au courant de tout ce montage ?


    — Bien sûr que non !


    — OK… Finalement, c’était plutôt une bonne maladie de l’avoir rencontré ce messie ? Il te fait financer, il t’offre un placement rentable, je ne comprends pas la relation avec ton accident…


    — Tout est lié pourtant ! Dès le démarrage de ma société, cet Henri Bergereau ne me lâche plus. Il est là à l’inauguration, il m’appelle tous les jours, il m’envoie des courriels de tous les côtés, en fait, il racole… Il m’oblige toutes les semaines à recruter pour lui de nouveaux adhérents, puis il entreprend de « m’éduquer », et là je ne marche pas… Il m’entraîne dans une espèce de folie destructrice, arguant que la mort réserve bien des surprises aux audacieux, que tous les « on-dit » politiques de notre système n’existent que dans le seul but de nous asservir, de nous exploiter, afin d’enrichir une élite planétaire, composée d’une poignée de nantis, etc., etc., que seuls eux, Crossinglife, demeurent les gardiens d’un Nouveau Monde qui pourra bientôt contrer ces impies, rejetant les foudres de Dieu sur les manipulateurs, en faisant jaillir la vérité sur le but véritable de notre existence, qui trouvera toutes ces répercussions dans notre deuxième vie, celle d’après la mort, etc., et je t’en passe ! Je lui ai dit « stop », et c’est là qu’il n’a pas aimé !


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire que je l’ai envoyé paître ! Je l’ai menacé de dévoiler par voie de presse tout le contenu de nos échanges oraux et écrits, de divulguer aux médias ce qu’était en réalité Crossinglife, etc., etc. Il m’a d’abord fait la morale, puis il est passé à l’intimidation, me rappelant quel ingrat j’étais, se justifiant d’une suite qui pourrait avoir des conséquences sur mes vies professionnelle et personnelle : « on ne marchande pas avec Crossinglife ! », me cria-t-il. Je l’expédiai manu militari hors de mon bureau ; quelques mois après, ma vie s’arrêta…


    — Tu penses qu’ils pouvaient vraiment aller jusque-là ?


    — Je ne le pense pas, j’en suis sûr ! Ça correspond aussi au moment où Mégawatt s’est intéressé à ma société, où la banque s’est mise à me serrer les boulons, ne m’autorisant plus de découvert du jour au lendemain, où les lettres de chantage commençaient à envahir ma boîte e-mail… Mais j’ai tout conservé !


    — Tu aurais dû m’en parler avant… J’aurais certainement demandé une expertise de ton véhicule, maintenant c’est trop tard, il doit certainement être réincarné en poêle à frire…


    — Ouais…


    Thomas remit le moteur en route, et continua sur la quatre-voies, sa montre lui indiquait qu’il n’avait plus d’avance, aussi accéléra-t-il légèrement au-dessus de la vitesse légale. Songeur, il se remémorait toute l’histoire abracadabrante de Marc, maints détails le turlupinaient…


    — Comment crois-tu qu’ils aient pu saboter la direction et exploser un de tes pneus ? Un tireur posté dans la BMW ?


    — On n’est plus au temps de l’inspecteur Harry ! Une simple télécommande suffit, pour peu que la distance l’autorise… C’est pourquoi je crois que cette BM conservait un écart précis, entre eux et moi. Un peu de plastic, et le tour est joué !


    — OK… Mais comment savaient-ils que tu prendrais la Mégane ?


    — Là… Tu marques un point ! C’est bien ce qui me préoccupe… Qu’est devenue la Lexus après mon accident ?


    — Hum… C’est Karine qui s’est occupée de ça. Il me semble qu’elle l’a revendue, mais je ne sais pas à qui, on l’appelle ?


    — Je ne sais pas…


    Trop tard ! Thomas composait déjà le numéro de Karine. Celle-ci répondit presque immédiatement : elle se préparait à rentrer de l’enterrement de sa mère. Après les formules de politesse d’usage en pareil cas, Thomas eut la réponse qui leur faisait défaut : « je l’ai revendue à un professionnel qui avait la vente de ce genre de véhicules dans les pays de l’Est, mais pourquoi as-tu besoin de ces renseignements ? » La réplique n’entrerait pas dans les annales : « on se demandait, c’est tout… »


    — Il faut en discuter avec Karine, Marc !


    — Je sais…


    Chacun à son imagination, ils attendirent d’être à Zurich avant de se reparler.


    — Tout se passera bien, ne t’en fait pas, et surtout, garde en mémoire que tu as le choix de tes actes…


    Le docteur Grinbert agaça Marc d’entrée. Il avait le don de proposer en imposant :


    « Nous avons le devoir de vous informer que rien n’est formalisé, tout peut encore être annulé, maintenant il n’appartient qu’à vous de décider si votre sort vous semble meilleur dans le trépas que dans votre existence d’aujourd’hui, et là je peux vous aider »… « Ben, voyons ! » pensa Marc. S’ensuivit une conversation amère, où Thomas était présent, légitimant l’acte final, banalisant la mort, et crédibilisant l’espoir de pouvoir repartir à zéro, dans un corps sain, avec un esprit neuf… Ils savaient taper où ça fait mal ! L’entretien dura une heure trente, tout semblait d’une facilité déconcertante, pourtant c’est bien de mort dont ils parlaient ! Le docteur Grinbert termina son exposé en joignant sa note de frais, que Thomas fit glisser vers lui : la somme demandée lui dilata les pupilles…


    — Sommes-nous sur la même longueur d’onde, monsieur Saulnier ?


    Marc lui expliqua que ce premier rendez-vous lui permettait de prévoir maintenant une date de départ, et que toute cette réunion était constructive, qu’il attendait avec impatience la deuxième rencontre, prévue dans quinze jours, et le salua…


    — Alors, qu’en penses-tu ? risqua Thomas.


    — Des marchands de mort ! Je ne sais plus…


    — Ah ça, ça me fait plaisir ! Je te paie le resto ce soir !


    Ils gagnèrent leur hôtel, situé à deux pâtés de maisons de Solanello. Moins de deux heures après, ils se retrouvaient à table pour dîner.


    — Demain départ ! On sera à la maison vendredi en fin de soirée à peu près… J’ai réservé un hôtel à Auxerre, j’aimerai bien voir un copain pour ton histoire…, déclara Thomas.


    — Comment ça ?


    — Olivier est un gros marchand d’autos… Il achète et revend sur l’Europe, c’est aussi un gros fêtard, je l’ai appelé de la chambre, il nous attend de pied ferme…


    — Bon sang, t’es bien gentil, mais je n’ai pas la tête à faire une java…


    — Pourtant, c’est le seul que je connaisse qui pourra peut-être nous renseigner sur le tracé de la Lexus…


    — Tu crois qu’il a les moyens de retrouver l’acheteur six ans après ?


    — Oui… Tu vas voir comment il est équipé, ce n’est pas un petit !


    — Bien… Bien…


    Ils regagnèrent leurs chambres et s’endormirent sans demander leur reste, le voyage et l’entretien psychologique avec le docteur Grinbert y étaient pour quelque chose…


    Ils prirent la route vers les huit heures du matin, la météo ne s’était pas fourvoyée, et les premiers rayons solaires permirent aux lunettes de soleil de faire leur office. Le trajet Zurich – Auxerre demanderait plus ou moins cinq heures, en comptant une pause déjeuner, ils y seraient pour le début d’après-midi.


    L’ami de Thomas, Olivier, les accueillit à bras ouverts, et s’excusa de ne pas pouvoir leur accorder son attention avant dix-sept heures. Ils errèrent jusqu’à cet horaire puis revinrent dans les locaux de celui-ci. À ras du périphérique, l’immeuble, garni de façades « murs rideaux » en verre et alu imposait le respect professionnel, son enseigne « Europe-autos, votre mandataire import-export depuis plus de vingt ans » donnait confiance au prospect. Olivier et Thomas s’embrassèrent de nouveau en riant, Marc serra chaleureusement la main du propriétaire : il peinait à diriger son fauteuil dans ces bureaux étriqués…


    — Dis-moi tout Thomas ! Au fait ? Vous êtes mes invités ce soir…


    — Tu croyais peut-être que je ne passais que pour le café ? Bien… Je te présente mon ami Marc, si tu peux me rendre le service dont on a besoin, je te serai reconnaissant à vie…


    — Ne va pas trop loin tout de même… Explique-moi.


    Thomas présenta Marc comme un chef d’entreprise breton ayant pignon sur rue et lui fit la description de la Lexus, sans rentrer dans les détails de l’accident, retraçant un historique fictif de ces six années passées. Il justifia ce délai par une chute de moto de Marc qui d’opérations chirurgicales en opérations chirurgicales, n’avait pas eu le temps de s’occuper de ce dossier, d’ailleurs il n’en avait pas besoin, puisqu’il était loin de se douter que sa femme demanderait le divorce en exigeant la moitié des parts de sa société… « Du grand Thomas » !


    — Le problème Olivier… C’est que Marc est sûr maintenant d’avoir laissé des documents sous le siège arrière de son véhicule… Et c’est là que les emmerdes commencent pour lui, puisque ceux-ci mentionnent des parts de sa société transmissibles uniquement à ses enfants… N’est-ce pas Marc ?


    — Euh… Oui ! En fait, notre divorce se passe très mal… Ma femme est devenue subitement très vénale, et je ne suis pas d’accord avec ses avocats pour lui laisser tout ou partie de ma société. Mon conseil ne peut assurer ma défense que si je retrouve ces documents…


    — C’est un imbroglio votre récit ! En somme… Tu voudrais que je retrace le parcours de cette auto, en espérant que je déniche le nouveau possesseur… Autant rechercher une aiguille dans une botte de foin !


    — Je sais… Je sais… Mais c’est notre seule chance ! Peut-être que les papiers sont toujours présents sous cette banquette ?


    — Ouais… Je croyais avoir tout vu, mais cacher des manuscrits dans une voiture… Excusez-moi, mais il faut être un peu zinzin… Bref, cela ne me regarde pas ! J’ai des ramifications dans tous les pays d’Europe et de très bonnes relations avec les douanes, je vais essayer de fouiner, et je vous tiens au courant… Maintenant on se détend, je vous emmène…


    La soirée fut très arrosée, l’ami de Thomas était un chic type. À plus de deux heures du matin, Marc trouva enfin un sommeil bienvenu : des alcools en tous genres avaient amoindri ses facultés mentales, il eut l’impression que son lit tournoyait autant que sa tête…


    Le retour vers Vannes s’amorça en milieu de matinée, l’arrivée était prévue en soirée. Ils discoururent sur Olivier, vantant ses qualités et ricanant sur les imprévus de la veille, puis Thomas déborda sur Karine :


    — Sérieusement… Il faut que l’on en parle à Karine ! Cette affaire revêt un caractère dramatique. Si ce que tu argumentes est vrai, il est même nécessaire d’avertir la police, tu comprends ?


    — Il me faut encore un peu de temps, j’ai quelques vérifications à faire… Mais tu as raison, si jamais mes recherches aboutissent, on prendra les devants…


    — Ce… Crossinglife existe encore ?


    — Oui !


    — Et tous ces gens que tu as connus, tu saurais les cibler ?


    — Je vais voir en rentrant, mais je pense que la société de Bergereau existe encore. De toute façon, je prépare un mémo dès lundi, et ce week-end on met tout sur la table avec Karine, t’es OK ?


    — Certainement…


    La circulation était fluide et la conversation guère prolifique. Ils arrivèrent peu avant dix-huit heures, Karine se relaxait sur son transat. D’humeur morose, elle leur fit le récit de ces quatre jours passés avec sa sœur, narrant l’enterrement de sa mère dans les moindres détails, puis questionna Marc sur la teneur de ce premier rendez-vous avec Solanello, ignorant totalement Thomas… Marc avoua s’être un peu précipité dans sa décision, qu’il fallait qu’il digère cet entretien, mais qu’il restait dans la ligne qu’il s’était imposée… Le visage de Karine changea radicalement, c’est ce qu’elle attendait : « toi mon coco, tu es en train de faire marche arrière ! » Elle proposa :


    — J’ai préparé une ratatouille, et je pensais manger dehors, ça vous dit ?


    — Ah oui…, déclara Thomas


    — Alors, viens m’aider à préparer !


    Ils dînèrent comme une bande de copains, relatant l’étape chez Olivier, mais en omettant de parler de la Lexus. Thomas avait proposé à Marc de tout dire le lendemain, sans rien laisser, ils verraient ensuite comment gérer !


    — Un petit café mon Marco ?


    — Ok Masss… Profitons de la douceur du climat…


    — Si cela ne vous gêne pas, je consulte un peu sur internet, OK ? déclara Karine.


    Pas de problème, répliquèrent-ils en cœur. Vingt et une heures, le soleil allait se cacher derrière les arbres dans peu de temps, laissant place à une fraîcheur nocturne providentielle pour le sommeil. Karine cria :


    — Thomas, viens vite…


    Ni une ni deux, il courut vers le salon, inquiet.


    — Regarde, c’est l’ami de Bernstein, il passe en ce moment à l’antenne…


    — Mais tu as la télé sur le PC ?


    — Mais non, c’est juste relayé par les canaux d’info du web. Je fouinais en quête d’actualités quand j’ai bloqué dessus…


    — Attends… Attends ! Mets plus fort !


    Il débrancha l’ordinateur portable et le mena jusqu’à Marc à l’extérieur, ils s’installèrent tous les trois autour de l’écran.


    — On voit mal…, clama Marc.


    — Chut ! Écoute…


    — Mais c’est qui ce mec ?


    — Le professeur Chenaux de l’hôpital de Genève, un pote de Bernstein…


    Ils prêtèrent attention jusqu’au passage où Louis Chenaux nommait Samuel Bernstein, et se dévisagèrent quand le nom de Marc fut prononcé.


    — Mais c’est quoi ce charabia ? Expliquez-moi ! Il est moitié fou… Écoutez-le ! vociféra Thomas.


    Marc n’en croyait pas ses oreilles. Cette théorie sur la mort soutenue par ce professeur lui faisait froid dans le dos. Mais comment pouvait-il le citer, lui ? Il devait avoir un devoir de réserve… Et Bernstein ? Il était pétrifié, il appellerait Samuel le lendemain, il fallait tirer cela au clair ! Il n’entendait plus les piaillements de Thomas et Karine, qui se renvoyaient chacun, des paroles sans fond, sans fin… Complètement captivé et subjugué par la tournure de la conversation à l’antenne, Marc comprenait que ses pensées n’étaient pas si éloignées de sa vérité, qu’il était dans le vrai lorsqu’il se remémorait ses premiers souvenirs : et si sa certitude s’avérait réelle ? Il eut froid dans le dos en repensant à Solanello ! Ce qui l’inquiétait, c’est surtout l’attitude spirituelle de ce médecin : ça lui rappelait fortement les thèses d’Henri Bergereau…


    — Ferme le portable, ça suffit ! clama Thomas.


    — Écoutez… Demain je souhaite vous parler à tête reposée. Je l’ai déjà dit à Thomas, j’ai retrouvé une grande partie de ma mémoire… Je vous ferai donc un résumé de tout ce qui m’est revenu, c’est très important, je vous propose à dix heures…


    — Quoi ? demanda Karine.


    Elle était comme assommée. Son regard allait de l’un à l’autre… Elle marmonna :


    — Et tu ne m’en parles que maintenant ? Comment as-tu…


    — Stop ! Je suis las… Promis, dès demain je t’explique tout.


    La nuit fut courte. Karine se leva à six heures, suivie de près par Thomas. Marc fit son apparition à huit heures et ils déjeunèrent sans rien dire jusqu’à neuf heures. N’en pouvant plus, Karine demanda :


    — Alors ?


    Marc exigea de ne pas être interrompu et entama son récit. Il débuta par la lecture de ses e-mails, qui lui avaient débloqué comme par magie une partie de ses souvenirs, relata les détails de l’accident, et revint dans le passé, jusqu’à la création de sa société. Il les informa de ses craintes concernant Henri Bergereau, la nébuleuse Crossinglife, et confirma qu’il pensait être la victime d’un attentat… Karine pleurait en silence, analysant point par point toutes les paroles de Marc.


    — Satanée boîte… J’appelle la police !


    — Attends ! crièrent-ils ensemble.


    — Quand je pense que notre paradis s’est écroulé à cause de cette usine… Bon sang ! Mais qu’est-ce qui t’a pris de contacter ces Américains ?


    Karine était dans une rage folle, incapable de se maîtriser. Le coup était trop dur, trop rapide, la colère faisait place à la stupéfaction, l’effarement…


    — Mais pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?


    — C’était mon côté professionnel, je ne sais pas…


    Le téléphone de Thomas sonna, le numéro d’Olivier apparaissait.


    — Ah… Il répond l’animal ! Bien dormi ?


    — Salut Olive, comment vas-tu ?


    — Plutôt bien… Tu peux dire que vous êtes des chanceux tous les deux !


    — Tu as déjà des infos ?


    — Plus que ça… J’ai retrouvé la Lexus !


     


    


  




  

    CHAPITRE 16


    Samuel Bernstein attendait à la sortie de la gare de Vannes. Nathan n’allait pas tarder à apparaître, et ce samedi s’annonçait déjà comme une réussite au niveau météo… Il souhaitait recevoir dignement son hôte, et en profiterait pour lui faire la visite détaillée du golfe du Morbihan. La conversation téléphonique d’il y a quatre jours l’avait laissé sur sa faim, Nathan paraissait angoissé et stressé, comme s’il se trouvait démuni face à une situation inextricable.


    — Bonjour Nathan, comment s’est passé le voyage ?


    — Long… Je ne suis pas près de reprendre une deuxième classe, juste dans mon dos, un bébé n’a pas apprécié le vol…


    — Je comprends… Tu dois être fatigué ?


    — J’ai dormi dans le TGV, et… ça va, j’ai récupéré.


    Il était onze heures quarante-cinq. Samuel guida sa golf au travers des petites rues de la ville, bondées en cette période de vacances estivales. En passant par le port, Nathan parut étonné :


    — Charmant ton village, ça donne envie de s’y installer. Il fait souvent aussi chaud ici ?


    — Non… Normalement l’été reste très doux, mais cette année on déguste au niveau température… C’est peut-être dû au fait que la terre se réchauffe !


    Il prit le parking souterrain proche de son appartement, et se rangea à sa place habituelle. Il esquissa un rictus en pensant au mot « village » : « tout semble petit pour ces Canadiens, dès qu’ils sortent de chez eux », pensa-t-il. Sa femme Jacqueline accueillit son invité chaleureusement et le convia à gagner la terrasse. Celle-ci, garnie de fleurs et baignée de soleil, était mise en valeur par une table centrale habilement décorée et protégée par une banne colorée dans l’esprit océanique. La vue subjuguait déjà Nathan qui découvrait le petit paradis de Bernstein.


    — Eh bien… Quand on dit qu’il faut des mètres carrés pour être à l’aise, c’est faux ! Cette vue est enchanteresse Samuel… La mer, les bateaux, le beau temps, que demander de plus, vous êtes des privilégiés !


    — Difficile de le dire autrement ! clama Jacqueline.


    Ils lui firent découvrir les lieux, sa chambre et sa salle de bain, puis s’installèrent à l’extérieur.


    — Peut-être désires-tu te reposer, que nous discutions plus tard en soirée ? Je te ferai une visite rapide d’endroits magnifiques dès demain : tu repars lundi, n’est-ce pas ?


    — Oui… Mais je préfère aborder différents thèmes avec toi, dès que possible, puis si tu veux, nous irons marcher sur le port dans l’après-midi, cela me conviendrait bien…


    — OK… On a préparé quelques en-cas pour ce midi. Je te propose de déjeuner puis nous parlerons à la suite. Pour ce soir… Souhaites-tu que nous réservions un restaurant ?


    — Non ! Pour le dîner, si cela ne te gêne pas, je préfère que nous restions tranquilles, on est bien ici… Et puis j’ai emmené une liqueur que je te ferai goûter, l’endroit me semble approprié pour une dégustation nocturne.


    Samuel ricana, acquiesça, et ils se mirent à table. Nathan l’estimait, mais il se devait de vérifier que ses théories étaient fondées. Il attendit le café, puis prit la parole :


    — Je vais en premier lieu te faire un court résumé de ce qui s’est passé depuis mon retour à Montréal. Ensuite je te fournirai un document que nous analyserons ensemble, les questions viendront d’elles-mêmes…


    Jacqueline les abandonna, désireuse de ne pas prendre part à leurs élucubrations. Nathan narra sans relâche les agissements et le complot fomentés par la secte Crossinglife, qui avaient mené à l’assassinat de son ami, jusqu’à l’interrogatoire dirigé par la police de Montréal. Il enchaîna sur les découvertes d’Adam, et commenta celles-ci, à l’aide de la feuille de papier qu’il venait de sortir. Bernstein se décomposait petit à petit, complètement anéanti, vidé, trompé… « Mais qui était Louis » ? Habitué des thèses scientifiques, il rechignait à admettre que la nature des gens puisse être guidée, façonnée, instrumentalisée. Au fond de lui-même il n’ignorait pas les pièges tendus par quelques usurpateurs manipulateurs à destination de pauvres âmes, mais Louis… Comment pouvait-il adhérer à des thèses sectaires : quelle doctrine, quelle religion, pouvait à ce point tromper un esprit aussi développé et doué d’une intelligence innée… L’abattement de Samuel était visible, Nathan questionna :


    — Je sais… C’est un coup dur ! Mais il faut que je sache que je comprenne s’il est responsable de ce qui m’arrive. Tu étais proche de lui, en tout cas, plus à son contact que moi ? N’a-t-il pas essayé de t’approcher, de te faire des propositions, de t’attirer vers son organisation ? Te souviens-tu de quelques conversations sur ce Dc Abhā ? Ce Crossinglife, ce…


    — Attends… Attends, ne mélange pas tout ! C’est moi qui l’ai abordé. J’étais demandeur sur l’étude qu’il menait sur ce Dardel, on a pris rendez-vous, c’est tout ! Les mots ou les noms que tu mentionnes sont venus de ta bouche au cours de notre entrevue à Paris, jamais Louis ne m’a entretenu sur ces quelconques Abhā, Crossinglife ou ta banque B&W… Je ne sais plus !


    — B&W Royal Bank ! Celle de ton père…


    Il en avait oublié la liaison avec son père ! Cette affaire revêtait un caractère inquiétant, que devait-il faire ? Il reprit :


    — Je ne te suis d’aucune utilité, je crois qu’il faut que l’on contacte les forces de l’ordre, je…


    — C’est déjà fait ! J’ai joint ce courrier accompagné de la clé USB dont je t’ai parlé, à l’inspecteur qui m’a interrogé, et je ne doute pas qu’ils nous joignent d’ici peu…


    — Mais comment puis-je t’aider ?


    — Il faut que nous regroupions nos forces. Tu vas appeler Louis et lui apprendre que tu sais tout, on peut même enregistrer la conversation, j’ai besoin d’en avoir le cœur net, tu comprends ?


    — Hum…


    Le téléphone sonnait, Jacqueline accourait déjà !


    — Allô ? Ah… Une petite minute, je vous le passe.


    Samuel eut beau faire des signes à Jacqueline, en mimant qu’il ne souhaitait pas être dérangé, rien n’y fit ! De sa voix la plus douce, il interrogea :


    — Allô ? À qui ai-je l’honneur ?


    — Docteur Bernstein, Marc Saulnier à l’appareil !


    Samuel s’attendait à tout, mais pas à lui ! Il se rappelait qu’il lui avait confié son numéro, lui indiquant qu’il n’était pas nécessaire qu’il prenne rendez-vous si jamais son état évoluait, mais là… « Ce n’était pas l’heure » !


    — Ah… Monsieur Saulnier, que puis-je faire pour vous ?


    — Quelle est réellement la nature de vos relations avec le docteur Chenaux de Genève, professeur ?


    Le combiné téléphonique lui échappa des mains ! Samuel était blême, Nathan comprit qu’une nouvelle préoccupante était en train de prendre forme.


    — Allô ? Allô…


    — Oui… Excusez-moi Marc. Je suis en réunion avec le docteur Nathan Desrosiers de Montréal, je vais maintenant mettre le haut-parleur, ne quittez pas…


    — Desrosiers ? Le même que celui cité par ce Louis Chenaux ?


    Nathan écoutait à cet instant la conversation, il demanda qui était à l’autre bout du fil. Samuel mit la paume sur l’émetteur et lui indiqua que c’était son patient, Marc Saulnier…


    — Mais pourquoi me parlez-vous de Louis Chenaux ?


    — Mais vous n’êtes pas au courant ? Vous n’avez pas vu les actualités sur son allocution télévisée d’hier soir ?


    — Non… Sur quelle chaîne ?


    — Sur celle de Genève ! Mais cela repasse en boucle sur tout le net…


    — Ah… Et que dit-il ?


    — Sauf si vous le faites exprès, il parle de vous, de moi, et de votre ami Desrosiers !


    — Écoutez ! Je vous promets de vous rappeler au plus vite, je vais consulter le web immédiatement, prendre connaissance de cette interview et… à plus tard !


    — Interview ? Mais c’est un véritable débat sur la vie après la mort professeur ! L’antithèse parfaite de vos théories terrestres…


    Samuel raccrocha et observa Nathan. Celui-ci ne comprenait rien à leur entretien et restait songeur. Ils se postèrent devant l’ordinateur portable que Samuel branchait sur la table de salon et recherchèrent des canaux d’infos, loquaces sur ce sujet. D’abord intrigués, ils suivirent mot à mot l’entrevue de Louis avec cette journaliste, Laurence Helzman. La sensation d’assister à un véritable tollé prit le dessus, mêlant anxiété et incompréhension.


    — Il est devenu fou, on va tous dans le mur ! murmura Nathan.


    — Mais il ne se rend pas compte, ce n’est pas possible ! On va assister à une vague de haines, de suicides, mais bon Dieu…


    — Et on est mêlé à cette mascarade Samuel, il va nous falloir protéger nos arrières…


    Nathan n’avait pas jugé bon de consulter les SMS qui s’entassaient sur son cellulaire. Il comprenait mieux, maintenant ce déferlement de messages… Il en prit un au hasard, le lut puis referma son portable, décontenancé… Il s’adressa à Samuel.


    — Et toi ? Des contacts ?


    — Non… Je ne crois pas… Mais dans quel but met-il en péril toute sa vie, toute sa philosophie ? Il ne me semblait pas surmené… On en a parlé ensemble, notre réunion n’évoquait que des possibilités, une démonstration sans réelle réponse, ou alors il est manipulé !


    — On l’appelle !


    Le téléphone sonnait occupé. Samuel enrageait, on allait l’assimiler à un vulgaire « faiseur de pluie », un hurluberlu de passage confondant son métier et ses pensées, un assassin… Cette sensation lui fit froid dans le dos, il devait réagir et démentir ! La sonnerie téléphonique le fit sursauter, Jacqueline décrocha.


    — De la part de qui ?


    Elle cacha le combiné dans son dos puis s’adressa à Samuel :


    — C’est la télévision morbihannaise Tebesud, ils veulent réaliser une interview…


    « Quand on parle du loup ! » Il réfléchissait… « Je ne suis pas prêt ! »


    — Organise un démenti, risqua Nathan.


    — Hum… Passe-les-moi ! demanda-t-il à sa femme.


    Il reprit son allure alerte, et prépara ses objections.


    — Allô ?


    Le journaliste à l’autre bout du fil n’en finissait plus de déblatérer, Samuel le coupa :


    — Écoutez ! Je démens catégoriquement ces allusions… Ces évocations du bien et du mal ne regardent que cette personne qui, je le rappelle, ne fait pas partie de mon cercle intime et encore moins de mes collaborateurs. Nous nous sommes rencontrés lors d’un colloque parisien, pour discuter d’interprétations scientifiques sur les sorties de coma de certains patients, et nous n’avons débattu en rien d’une possible vie parallèle après la mort. Je me désolidarise totalement des errements de cet individu et… Comment ?


    Le « baveux » l’invitait justement à infirmer ces allégations, sur son antenne…


    — Oui… Peut-être. Laissez-moi vingt-quatre heures, ou… rappelez-moi dès lundi matin !


    Il raccrocha. Ils s’entretinrent encore une bonne heure puis Samuel pensa à Marc.


    — Je te propose de remettre notre promenade sur le port… Je t’emmène chez Marc Saulnier.


    — OK…


    Celui-ci n’attendait que ça, il leur confirma les attendre dans l’heure…


    Le grand portail s’ouvrit automatiquement à leur arrivée. La demeure correspondait aux critères de choix de Nathan, qui s’extasiait des jardins surplombant la mer. Karine vint à leur rencontre. En sortant de leur véhicule, ils constatèrent que le soleil pesait de tout son poids sur leurs épaules, et ils ne firent pas la fine bouche lorsqu’elle leur proposa de rentrer. L’intérieur joliment paré menait directement à un grand salon où Marc trônait seul dans son fauteuil roulant. Ils se serrèrent la main, puis Karine les invita à prendre place sur les canapés de cuir blanc. À peine installée, la théière fut mise à disposition sur la table de salon, embaumant d’un arôme fleuri tout le périmètre de la pièce. Nathan fixait Marc : « C’était donc lui, ce gaillard ! » On était loin de la description de départ faite par Samuel, il avait repris des forces et pas que ça ! Marc analysait lui aussi Nathan, de façon nonchalante, l’air mi-figue, mi-raisin… Karine eut un sourire narquois en constatant que Samuel était venu en short et tongs, elle s’adressa à lui :


    — Professeur… Hier soir, j’ai eu une conversation avec Marc et Thomas…


    — Il n’est pas présent ?


    — Non, il a dû s’absenter pour l’après-midi… Nous avons assisté à ce débat entre votre ami de Genève et cette journaliste, puis Marc nous a révélé qu’il avait recouvré sa mémoire d’avant, ses vrais souvenirs ! Je souhaite que nous en parlions, mais avant, j’attends vos explications concernant la divulgation de notre dossier par ce Louis Chenaux…


    Marc et Nathan écoutaient attentivement, préparant la riposte à la réponse de Bernstein pour l’un, et la défense du même interlocuteur pour l’autre… Samuel répondit :


    — Karine… Tout d’abord, Louis Chenaux n’est absolument pas mon ami ! Il s’agit d’un collègue neuropsychologue avec lequel j’ai travaillé sur des cas de réveil après coma : vous en savez quelque chose ! Je n’imaginais en rien, qu’il révélerait certains détails de votre vie, et encore moins qu’il ébruiterait nos relations à Nathan et moi-même. Je n’exclus pas de porter plainte, et j’engagerai dès la semaine prochaine, un désaveu de tout ce qu’il a pu colporter via cette télévision suisse. Je qualifie de calomnieuses et pour le moins dangereuses, les affirmations qu’il a lancées, et je suis aussi ici pour vous dire de ne pas prendre en considération ces affabulations…


    — Tout de même professeur, avouons que sa théorie porte à confusion ! interféra Marc.


    — Confusion… Pour vous effectivement ! Nous en avons déjà débattu, je ne veux pas revenir sur un sujet qui demeure pour moi proche de l’utopie, du rêve, de l’irréel… Je le dis et je le répète, quel que soit ce qui nous attend dans le trépas, seule, la vie terrestre compte. Le cerveau est tellement au point, qu’il joue à nous tromper, à nous défier, et c’est mon métier que d’essayer de le comprendre…


    — Ne nous égarons pas Samuel… Monsieur Saulnier cherche encore des réponses à ce qu’il a vécu, la philosophie et une certaine croyance peuvent aider à harmoniser notre égo, nous ne pouvons pas l’exclure ! déclara Nathan…


    Marc s’adressait maintenant à Nathan :


    — Quel est votre rôle dans tout ça ?


    — Je ne suis qu’un thérapeute… Thérapeute qui a connu un cas similaire au vôtre : phase de réveil compliquée, des souvenirs très loin de la réalité, tout comme Louis Chenaux avec son patient… Nous nous sommes contactés pour échanger nos points de vue, et avancer dans nos recherches communes sur l’interprétation des rêves et des pensées post-éveil, c’est tout !


    Samuel questionna Marc :


    — Vous souhaitiez m’entretenir sur votre mémoire retrouvée… Vous souvenez-vous des détails de votre accident, de votre existence d’avant ?


    — Oui… Presque tout ! Et comme je le résumais à Karine, ce n’était pas un accident…


    Nathan écarquilla les yeux. Plus rien ne pouvait le surprendre, mais là… Il demanda :


    — Comment en êtes-vous sûr ? Et après autant de temps…


    — Pour moi c’était hier ! Et je sais faire la différence entre mes « pensées virtuelles », comme vous dites, et ma réalité d’antan. Je conçois que cette révélation peut vous paraître brutale, mais elle est indiscutable ! Mais peut-être n’ai-je pas le bon public, peut-être devrais-je m’adresser directement à la police…


    — Je vous en prie… Dites-nous en plus Marc ! clama Samuel.


    Karine observait le trio, désireuse elle aussi de vérifier les dires de Marc. Elle l’enjoignit de continuer :


    — Vas-y Marc, cela ne peut que nous apporter de l’aide…


    — OK…


    Il narra son récit sans rien omettre, de la découverte de ses e-mails jusqu’à Henri Bergereau, tel qu’il l’avait soumis à Thomas. Personne ne bronchait, tous aussi captivés les uns que les autres, puis Marc entama le résumé de son courrier envoyé par cet Henri Bergereau. Il expliqua que celui-ci représentait une secte, que grâce à elle, il s’était fait financer, et que c’était après que ses déboires avaient débuté… Nathan le coupa net :


    — Connaissez-vous le nom de cette secte ? demanda-t-il en sueur.


    — Crossinglife…


    Bernstein fermait ses paupières, Nathan bondit de son siège, et s’installa presque sur les genoux de Marc, qui par réflexe se protégea de son bras… Nathan sortait le papier chiffonné qui révélait les notes d’Adam, et haletant, demanda :


    — Reconnaissez-vous un ou plusieurs noms sur cette liste ?


    Marc prit son temps et éplucha les noms un à un… puis fut surpris par le patronyme de la cinquième ligne…


    — Bernstein Aaron… C’est de votre famille ?


    — Mon père ! répondit Samuel complètement déconfit.


    Marc était troublé. Jusqu’où cette histoire pouvait-elle le mener ? Il continua sa lecture…


    — Oui… Celui-ci : B&W Royal Bank, c’était ma banque !


    Nathan regagna son fauteuil, amer et tourmenté. « Fallait-il aller plus loin ? » Samuel regardait ses pieds, cherchant à être autre part, sa logique était perturbée, ses liens de parenté allaient le traîner dans la boue ! Le silence qui fit suite à cette déclaration interpellait tous les protagonistes de cette réunion. Marc décida d’en sortir et s’adressa à Nathan.


    — Mais enfin… Expliquez-moi ! Quel rapport y a-t-il entre cette banque et cette secte ?


    — Marc… Je peux vous appeler Marc ?


    — Bien sûr !


    — Avant de vous affranchir de toutes vos questions, sachez que votre histoire et la nôtre sont liées. J’ai besoin d’entendre la suite de votre récit, notamment votre accident… Puis je vous éclairerai sur ce qui nous lie ! OK ?


    Marc ne se sentait pas rassuré, ses pensées étaient mitigées : d’un côté, il bavait d’impatience de connaître l’issue de cette discussion, de l’autre, il avait une peur bleue de ce qu’il apprendrait. Karine le dévisageait, comme une invite à poursuivre, à se libérer… Il débita d’un seul trait tout ce qu’il avait en mémoire, s’appliquant dans la description de chaque détail, chaque seconde de ces maudites minutes. Samuel et Nathan avaient le regard fixé sur la bouche de Marc, absents aux autres sons qui émanaient de l’extérieur. Il relata son épopée sans discontinuer, puis déborda sur l’étape à Auxerre, chez l’ami de Thomas : ce qu’il leur apprit les glaça ! Samuel refaisait surface…


    — C’est absolument incroyable ! Je n’ai pas de mots… Nous sommes en face d’une situation qui nous échappe, il est temps d’en référer aux forces de l’ordre…


    — Je le conçois, mais avant… Débriefez-moi sur ce qui nous associe ! reprit Marc.


    — Et… Thomas aurait reçu un appel téléphonique de ce monsieur Olivier ? Il a repéré la Lexus ? questionna Nathan.


    — Oui… Mais je n’en sais pas plus. C’est de cela qu’il s’occupe, à l’heure où l’on parle. Il a préféré être seul dans son bureau pour tenter d’élucider cette affaire. Il nous a dit qu’il serait ici vers les dix-huit heures…


    Nathan consulta sa montre. Cela valait le coup d’attendre, il s’adressa à Marc et Karine :


    — Je vais maintenant vous conter mon histoire…


    Il entreprit lui aussi la narration de toute sa mésaventure, passant rapidement sur son métier et ses relations avec la prison de Donnacona, pour aborder les courriers de Dc Abhā, les découvertes d’Adam, et sa mort fulgurante. C’était au tour de Karine et Marc d’être figé, ils ne perdaient pas une miette du récit. Le discours terminé, Karine se pencha sur la table de salon et prit le plat de mignardises qu’elle tendit à ses invités. Elle s’adressa à Samuel :


    — Et vous professeur… Qu’en pensez-vous de votre ami ? Le croyez-vous à l’origine de tout ce fatras, de tous nos malheurs ?


    — Ce n’est pas mon ami ! Je pense que c’est un pion, mais un pion d’importance… Un relais, un responsable de secteur. Je crois qu’à l’heure qu’il est, il est loin !


    — Mais pourquoi inonder les canaux d’informations de ses théories morbides ? demanda Marc.


    — Je ne sais pas… Je ne comprends toujours pas ! Dans quel but, à quelle fin !


    — Et quel rapport avec votre père ?


    — Nathan et moi pensons que mon père, Aaron, est le financier de cette secte ! Je sais… Vous allez me dire que c’est difficile de ne pas être au courant, mais sachez que je n’ai plus de relations avec lui, depuis plus de dix ans, c’était déjà un être abject du temps de mon enfance, mais là…


    Un bruit de pneus dans le gravier trahit l’arrivée de Thomas. Le temps se couvrait, les orages annoncés étaient devancés par un ciel grisâtre, et une fraîcheur précoce se glissait délicatement dans toute la maison. Il fit son entrée.


    — Bonjour !


    Karine fit les présentations d’usage, lui annonça qu’il n’était pas au bout de ses surprises et lui demanda si les nouvelles étaient meilleures que celles qu’ils venaient d’apprendre !


    — Je ne comprends rien à ce que tu me dis ! déclara-t-il.


    — Qu’importe… Je te fais un point dès ce soir ! Dis-nous plutôt si tu as appris quelques infos…, clama Karine.


    — Eh bien… Oui ! Olivier a retrouvé le possesseur de la Lexus, il est en Pologne ! Figurez-vous que c’est le beau-frère de celui qui l’a achetée en 2007. Mais cela ne s’arrête pas là ! Je vous passe brièvement les difficultés de langage dans un anglais approximatif, et les conversations à trois entre Olivier, un garagiste polonais et moi-même, pour vous apprendre que le premier propriétaire a failli y laisser sa vie dans cette auto !


    — Comment ça ? demanda Nathan.


    — Dans le jargon qui était le sien, notre mécanicien attitré Toyota a été formel, la voiture a été sabotée !


    — Mais… Sabotée comment ?


    — Je n’ai rien compris ! Et le mécano ne veut pas nous en dire plus… Un étrange mélange des mots : frein, tuyaux et « lookeed », traduit par Olivier comme liquide de frein, se mêlait à des termes étrangers tels « clay » ou « gap » que nous ne comprenions pas… Ce qui devait arriver arriva, il nous raccrocha au nez ! J’ai cherché une signification à cette littérature désordonnée, sans vraiment décoder le mystère… Je pense qu’il faut lui rendre visite !


    — Hum… « clay » c’est de l’argile… « gap » ou « hole » indiquent un trou : à vérifier ! Qu’est-il arrivé à l’ancien propriétaire ? interrogea Nathan.


    — Il a eu de la chance. Très peu de temps après son acquisition, il rentrait chez lui, par une route de campagne lorsque les freins le lâchèrent… Il termina sa course dans les champs alentour : même pas une clôture pour l’arrêter, le véhicule comme le proprio n’avaient aucune égratignure…


    — Vous l’aviez vendu en direct ? sollicita Samuel en s’adressant à Karine.


    — Non, à un marchand… Plus de trois mille cinq cents euros sous la cote !


    — D’après Olivier, il est possible que la Lexus ait été livrée en direct à cette personne. Ils livrent par transporteur, dans l’état, sans garantie…, nota Thomas.


    Les esprits s’échauffaient, tentant coûte que coûte d’apporter une suite, une explication tangible à toutes ces informations. Le téléphone de Nathan sonna. Ce numéro inconnu ne l’inspirait guère : après quelques secondes de réflexion, il décrocha.


    — Allô ?


    — Monsieur Desrosiers ?


    — Lui-même !


    — Bonjour… Inspecteur De Oliveira d’Interpol. J’ai besoin que l’on se rencontre, monsieur Desrosiers !


    — OK… Mais je ne suis pas à Montréal ces jours-ci, je rentre mardi et…


    — Je sais ! Je vous appelle de notre siège social à Lyon, et je vais vous demander de ne pas quitter le territoire français jusqu’à ce que je vous le permette ! Vous êtes sur Vannes en Bretagne, n’est-ce pas ?


    — Mais… comment le savez-vous ?


    — Ne vous inquiétez pas ! C’est moi qui viens à vous… Je vous remercie d’être présent au commissariat de Vannes lundi à quatorze heures…


    — Mais, je vais louper mon vol, et…


    — À lundi monsieur Desrosiers, à quatorze heures sans faute !


    


  




  

    CHAPITRE 17


    L’inspecteur Fortier contemplait le paquet que la secrétaire venait de lui apporter. Sa collègue Emma entra à ce moment dans son bureau.


    — Tu as du nouveau concernant ce Desrosiers ?


    — Quand on parle du loup…, dit-il en montrant le colis.


    — C’est quoi ?


    — Je n’en sais rien… Mais laisse-moi l’analyser dans le calme, je te tiens au courant !


    Emma ne connaissait que trop bien les méthodes de son supérieur, et sortit en claquant la porte… Fortier fit un peu de place, rapprocha son écran et regarda machinalement par la fenêtre. La journée naissait sous de bonnes dispositions : si les conditions météo restaient identiques jusqu’au lendemain, la compétition de golf prévue de longue date entre ses rivaux et lui-même allait être un régal ! Depuis les nouveaux horaires décrétés par ses instances, le samedi matin était travaillé, et il ne décolérait pas de voir son week-end ainsi entamé… Il déballa le carton, inspecta le feuillet noirci de notes de toutes sortes, et se saisit de la clé USB. Le temps que le contenu de celle-ci apparaisse à l’écran, il débuta la lecture du manuscrit. « Nathan savait beaucoup plus de choses que ce qu’il avait avoué ! » Une série de noms apparaissait : quelques-uns lui étaient familiers, d’autres, non… Le courrier était parsemé de petits résumés, qui lui permettaient de mieux comprendre les écrits, abréviations ou commentaires. Il fut attiré par des « nouveautés », comme apostasie, CDT, SP, puis se souvint des déclarations de Nathan, et reconnut les Bernstein, Crossinglife, Dc Abhā, etc. Afin de ne pas perdre le fil de sa synthèse, il consulta et mémorisa tout l’interrogatoire mené quelques semaines plus tôt, puis poursuivit son décodage. Il lui fallait mettre de l’ordre dans tous ces indices, avant de rédiger son rapport définitif à destination d’Interpol. Nathan n’était sans doute pas le coupable idéal, mais il cachait certainement des éléments primordiaux, des détails, des traces imperceptibles nécessaires à la compréhension de cette affaire. « Il essaie de se faire justice lui-même, en protégeant ses arrières » pensa Fortier. Malgré tout, ces nouvelles infos forgeaient sa conviction : quelque chose de diabolique, avec une organisation planétaire sans précédent, était en train de se produire, sous son nez… Il examina les renseignements que son ordinateur dévoilait, beaucoup de noms et de codes ne lui apprenaient rien, mis à part les patronymes qu’il connaissait déjà, les mots « livraisons » ou « réunion » dirigeaient vers une action en cours, mais laquelle, et à quelles fins ? Le dénommé L. Chenaux, se révélait au grand jour, A. Bernstein aussi. Somme toute, ce n’était peut-être qu’un séminaire qui s’organisait, sans aucune corrélation avec le meurtre d’Adam… Mais non ! Pourquoi aurait-on retrouvé le message de ce Matthew sur le dos de ce pauvre bougre ! Il relut les inscriptions de Nathan : CDT = commandant, oui peut-être… Mais les « SP » et autres « apostasie » ne lui indiquaient rien de plus. Il appela son second :


    — Steven ?


    Celui-ci accourut aussitôt.


    — Oui ?


    — T’es sur quoi là ?


    — Une déposition sur l’affaire de la disparue, Émilie…


    — Laisse tomber, fais-toi remplacer, j’ai besoin de toi !


    — OK… Mais…


    — Tu n’as pas une heure pour m’affranchir sur les noms que je t’ai griffonnés, tu relis facilement ?


    — Euh… OK : Crossinglife, Abhā, Louis Cheneau, A. Bernstein… OK… OK…


    Toujours grognon, mais efficace ! songea Fortier. Il allait mettre à profit cette heure d’attente, en commençant par un bon café. Le commissaire principal l’aperçut et l’interpella. « Terminé mon café ! » pensa-t-il. Il lui intima l’ordre d’accélérer dans l’enquête sur ce Desrosiers : « laissez Interpol se démerder avec cette espèce de complot, transmettez ce que vous savez et mettez-vous sur cette disparition, OK ? »… Après cette conversation d’un haut niveau philosophique, Fortier rempila dans son bureau. Dix minutes plus tard, Steven entrait.


    — Déjà ?


    — Tu m’as dit que je n’avais pas une heure…


    — Ouais… Vas-y !


    — Pas grand-chose, il me faudrait plus de temps… Crossinglife m’a tout l’air d’une secte, et…


    — Tu es flic ou quoi ? Tout le monde sait que c’est une secte ! Continue…


    — Je serais toi, je chercherais plus du côté de ce Louis Chenaux. Figure-toi qu’hier soir il est passé à la télévision suisse, et la retransmission s’est terminée en queue de poisson ! Ce professeur de médecine a dévissé en déclarant que seule la mort pouvait délivrer nos pauvres âmes de cette emprise terrestre, et qu’il conseillait à tous les fidèles et autres êtres humains de suivre ses conseils en se jetant de leurs fenêtres… Tu peux vérifier sur le net !


    — C’est quoi cette histoire encore ? Il a conseillé de se jeter des fenêtres ?


    — Mais non ! Ah ce que tu es terre à terre… Je veux juste te dire qu’il encourage à passer dans l’au-delà pour obtenir une vie meilleure…


    Fortier était songeur. Il reprit :


    — Quoi d’autre ?


    — Cet Aaron Bernstein est un ancien patron de laboratoire, maintenant président d’une grande banque, et il a 79 ans ! Il y en a, tout de même… Bref, à part ça, rien sur ce DC Abhā. Ce Crossinglife mentionne par contre sur son site, une rencontre et des entrevues avec un de nos concitoyens, Nathan Desrosiers, si ça t’intéresse…


    — Et… tout ça sur internet ?


    — Dans le temps que tu m’as imparti, je n’ai pas eu le temps d’interpeller d’autres sources !


    — C’est bien… C’est bien… Merci Steven !


    « Quel con, c’était facilement vérifiable ! » Vexé, Fortier entrevoyait maintenant les chaînons manquants à son compte-rendu. Dix heures vingt ! Cette mission était maintenant du ressort d’Interpol : il chercha le numéro sur Ottawa, il correspondait au BCN, le bureau central national, appellation pour le Canada, puis conversa avec l’inspecteur Conauguey pendant plus d’une heure. À midi pile, tous les documents et rapports sur ses investigations étaient dans le courriel de cet inspecteur !


     


    * * *


     


    Samuel roulait sur le boulevard de la Paix en direction du commissariat, Nathan était à ses côtés. Ils avaient passé un dimanche plutôt reposant, et les visites des sites d’Arradon jusqu’à Locmariaquer abrégèrent leurs pensées destructrices, le soleil aidant. Nathan n’était pas à prendre avec des pincettes, cette remise en question de son emploi du temps le forçait à improviser, mais au fond de lui-même, il attendait cette confrontation. Laissant les Saulnier sur leur faim, Bernstein se jura d’intervenir rapidement, il se devait de contrer les paroles dérangeantes de Louis et de minimiser les angoisses à venir de Marc ! L’édifice des forces de police apparaissait, Samuel se rangea face à la porte d’accueil, et demanda à Nathan de le rappeler dès qu’il en aurait terminé… Celui-ci se fraya un chemin jusqu’au secrétariat, l’endroit était sinistre, et donnait envie de ressortir illico, cette fausse pression était sans doute souhaitée, pour impressionner et mettre l’intervenant dans une position délictueuse, mais Nathan ne s’en soucia guère.


    — Nathan Desrosiers pour l’inspecteur De Oliveira s’il vous plaît !


    Vitali De Oliveira avait eu très peu de temps pour analyser et coordonner cette nouvelle affaire. Depuis ce samedi, l’inspecteur Conauguey et lui-même n’avaient passé qu’une heure au téléphone, pour élaborer un dossier sur ce possible réseau international de cybercriminalité. Après vérification de la destination de Nathan Desrosiers, Conauguey avertissait son siège social lyonnais, le reste c’était maintenant ! Vitali repensait à son parcours. D’origine portugaise, il était arrivé à l’âge de trois ans en France. Ses parents avaient transpiré avant de s’immiscer dans le modèle français, lui aussi… Travailleuse acharnée, sa mère ne comptait pas ses heures de labeur, nettoyant et récurant sans relâche les bureaux et autres monuments professionnels, à n’importe quelle heure de la nuit ou de la journée. Son père, fier de ses acquis dans le bâtiment, s’était forgé une solide réputation de maçon, avant de prendre le contrôle d’une petite affaire dans le même métier, à côté de Toulouse. Toute leur vie était dévolue à leurs deux enfants. Sa sœur et lui ne pouvaient pas s’en plaindre, l’éducation dont ils avaient bénéficié, leur avaient permis d’obtenir le respect des autres, et le travail, comme disait son père, n’était que le fruit d’une vie bénéfique et équilibrée. Ah ! Il avait bossé, avant d’en arriver là : des jours et des nuits d’étude, des envies de tout envoyer balader, puis la ténacité qui reprenait le dessus, le désir de réussir, de prouver qu’un émigré pouvait faire aussi bien sinon mieux qu’un « fils de » ! Il se rappela qu’il aurait trente-sept ans dans trois jours, et toujours pas de femme… Élancé, sportif, plutôt beau garçon, il se trouvait naturellement laid, une sorte de timidité maladive dans sa vie personnelle, qui disparaissait immédiatement dès lors qu’il exerçait sa fonction. Ses confrères le croyaient Italien de par son prénom, mais non, celui-ci venait juste d’une lubie de sa mère, qui l’avait choisi en regardant une émission télévisée… Il réajusta sa veste, il avait horreur des faux plis… Son interphone sonna.


    — Inspecteur De Oliveira ?


    — Oui ?


    — Monsieur Desrosiers vous attend…


    Ils se jaugèrent instantanément. Vitali l’invita à le suivre dans le bureau mis à sa disposition.


    — Asseyez-vous, je vous en prie. Monsieur Desrosiers… Je vais vous demander de me résumer encore une fois toute votre histoire. Vous…


    Vitali sentait un relent de cigarettes, il en profita :


    — Vous fumez ?


    — Oui. De temps en temps.


    Lui aussi ! Il s’empressa de fermer la porte du bureau, ouvrit la fenêtre et lui offrit une « Camel ».


    — Si ça ne vous dérange pas, je vais prendre une Marlboro !


    — Bien. Je vous écoute !


    Il nota tout sur son carnet à spirales, comme un écolier, mais avec une dextérité déconcertante, écrivant presque aussi vite que Nathan parlait. Celui-ci s’aperçut qu’en fait, il maîtrisait un style dérivé de la sténo… Vitali n’intervint pas, jusqu’au passage de leur entrevue parisienne.


    — Qu’est-ce qui vous a poussé à penser que monsieur Bernstein Samuel était innocent ?


    — C’est aussi mon métier que de lire les autres ! Et j’en suis convaincu aujourd’hui.


    — C’est chez lui que vous êtes descendu à Vannes ?


    — Oui !


    — Hum… J’aimerai l’interroger. Pouvez-vous l’appeler ?


    — Je ne sais pas s’il est dans le coin…


    — Essayez !


    Nathan composait le numéro de Samuel. Celui-ci se fit tirer l’oreille puis abdiqua : « dans une heure, pas avant ! »


    — Très bien, reprit Vitali. Cela nous laisse le temps de mieux nous connaître…


    Nathan poursuivit son récit et l’informa de ses présomptions. Il continua jusqu’à la visite chez les Saulnier. Vitali le coupa :


    — En somme… On ne peut rien reprocher officiellement à cette secte, cet Abhā ! Ne serait-ce le meurtre de votre ami, rien ne les relie, sauf votre intuition de culpabilité à leur égard. Dommage que la scientifique canadienne n’ait rien trouvé…


    — Vous oubliez le message sur le dos d’Adam ! Le financier Aaron Bernstein et Louis Chenaux…


    — C’est vrai ! Non… Ce qui me turlupine, c’est votre Saulnier ! Sa mémoire retrouvée, son accident, et cette Lexus disparue puis retrouvée m’intrigue… C’est peut-être ce qui me manquait dans toute cette « tambouille ».


    — Les enchaînements se précisent pourtant : mon courrier par e-mail, puis le colloque au Sri Lanka, sans parler de ce monsieur Bergereau que Marc Saulnier mentionne… Ne pouvez-vous rien tenter de ce côté-là ?


    — Si… si évidemment ! Mais je dois vérifier. Ce Marc Saulnier est-il en état de se présenter ?


    — Je l’ai trouvé sain de corps et d’esprit… Enfin, sachant qu’il est paraplégique !


    — Pouvez-vous l’appeler ?


    — Mais vous n’allez pas convoquer tout Vannes ?


    — C’est important monsieur Desrosiers, et je vous en saurai gré !


    Le portable sonnait occupé. Nathan laissa un message sans s’attarder sur son entretien actuel.


    — Inspecteur De Oliveira ? demanda la standardiste.


    — Oui ?


    — Monsieur Bernstein est là !


    — Faites-le monter s’il vous plaît.


    Il accueillit Samuel et le mit à l’aise de façon polie. Puis demanda :


    — Je vous remercie de nous donner un peu de votre temps monsieur Bernstein, mais comme vous le savez il s’agit d’une affaire de meurtre…


    Samuel tentait de se faire tout petit, ce mot l’effrayait. Il répondit :


    — Si je peux vous être utile…


    — Bien… Que pensez-vous de votre père ?


    Il en était sûr ! Quelle position inconfortable. Tous ses collègues et connaissances l’avaient appelé durant cette journée, et cela devenait pénible de se justifier d’heure en heure. Il expliqua à De Oliveira tout ce qu’il pensait de son géniteur, jusqu’à ses rendez-vous avec Louis Chenaux et Marc, ses opinions sur les réveils de Dardel ou Saulnier, mais se refusa à interpréter l’enquête en cours. Vitali questionna.


    — Monsieur Saulnier vous semble-t-il en pleine possession de ses moyens ?


    — Aujourd’hui… Oui. Je reste extrêmement surpris de sa force, et son ardeur intellectuelle est tout bonnement incroyable. Il semble même se souvenir de détails d’il y a six ans comme si c’était hier… C’est un cas !


    — Croyez-vous possible qu’il y ait un lien entre le meurtre de monsieur Adam et ses déboires ?


    — Au travers de ce que j’ai entendu, je ne l’exclus pas ! Tout semble s’enchaîner, mais je n’ai pas de preuves…


    Le cellulaire de Nathan sonnait. C’était Karine ? Il décrocha :


    — Bonjour Karine… Comment allez-vous ?


    — On fait aller… Et vous Nathan ?


    — Ça va… Dites-moi ? J’ai essayé de vous joindre tout à l’heure, mais peut-être n’étiez-vous pas chez vous…


    — Non… Et vous ? Comment s’est passée votre entrevue ?


    — Oh… Je pense qu’il était temps de se confier… Mais êtes-vous dans le coin ?


    — Nathan ? Nous sommes à Orly ! Notre avion décolle dans la demi-heure, pour Varsovie, je vous tiens au courant…


    — Quoi ? Mais attendez Karine… Elle avait déjà raccroché.


    — Que se passe-t-il ? interrogea Vitali en voyant Nathan préoccupé.


    — Je crois bien que les Saulnier ont décidé de vérifier les dires de ce mécanicien polonais !


    — Bon Dieu ! Passez-moi le téléphone !


    L’inspecteur rageait. « Ils vont me foutre mes témoins en l’air ! » Mais le portable ne répondait pas…


    — Nathan ?


    Tiens ! Il l’appelait par son prénom maintenant… Il répondit :


    — Oui ?


    — Rappelez… Rappelez-les jusqu’à ce qu’ils répondent, je reviens…


    Il allait sortir dans le couloir lorsqu’il se souvint de la déposition de Nathan.


    — Avec qui était-elle ?


    — Elle a dit « nous »…


    — Son mari et elle ?


    — Sans doute…


    — Donc ce Thomas leur ami, celui-là même qui a fait ses recherches sur ce mécano, est au courant… Vite, donnez-moi son numéro !


    — Mais… je ne l’ai pas !


    — Je l’ai moi ! déclara Samuel.


    Vitali devait interrompre le processus, ils polluaient ses investigations… Il se saisit du combiné et appela Thomas. La nervosité et une certaine tendance à la méchanceté se lisaient sur son visage, enfin Thomas répondit.


    — Allô ?


    Vitali l’invectiva brutalement, le menaçant de représailles imminentes si jamais cette action faussait le déroulement de son action. Thomas devait se renfermer sur lui-même…


    — Euh… Varsovie ! Oui c’est ça, mais je suis au boulot et…


    — Arrêtez vos conneries maintenant ! Il me faut le nom, l’endroit et le téléphone de ce mécanicien, immédiatement !


    Thomas demanda un instant, retrouva ses notes et donna les informations à De Oliveira.


    — Je répète : ville de Mazowiecki, 16 rue Kopernika, garage de monsieur Andrzeg, et le téléphone… OK ! À bientôt…


    Il s’adressa aux deux protagonistes qui assistaient à son agitation corporelle depuis quelques minutes :


    — Désolé ! Je dois foncer sur Varsovie… Nathan ? Voulez-vous m’accompagner ?


    — Quoi ? Moi… Mais je ne serai pas d’un grand secours !


    — Détrompez-vous, vous avez l’esprit aiguisé, et puis c’est le contribuable qui paie !


    — Mais je dois rentrer chez moi, j’ai mes affaires… Et puis Mazowiecki ce n’est pas Varsovie !


    — On fait juste l’aller-retour… Une voiture nous attend déjà en Pologne, quarante kilomètres séparent seulement ces deux villes…


    Jamais Nathan n’avait connu un flic comme ça ! Mais il ne se sentait pas l’envie de dire non : en fait, il adorait… Bernstein prit sa tête de chien battu et demanda à rentrer, ce qu’autorisa Vitali dans la minute, puis il fit attendre Nathan, lui expliquant qu’il devait voir avec sa direction pour obtenir au plus vite un aller-retour à partir de Paris. L’attente dura près d’un quart d’heure, puis Vitali entra, il était sur les nerfs…


    — Le garagiste est au courant ! Il a fallu le calmer, mais il a vite compris… Petit problème : un autre avion décolle dans deux heures de Charles de Gaulle, nous n’aurons pas le temps matériel de nous y rendre, j’ai donc demandé un hélico… Il sera là dans dix minutes ! Vous avez votre passeport avec vous ?


    — Oui !


    — Confiez-le-moi, j’ai juste le temps de le faire enregistrer !


    « Incroyable, le pouvoir d’Interpol » se dit Nathan. Assis dans le cockpit à côté de Vitali, il n’en revenait pas de ce revirement de situation, complètement chamboulé, mais intérieurement heureux ! L’aéroport pointait son nez, dans moins d’une heure ils décolleraient…


    Ils sortirent du grand hall, un homme les attendait, et les mena jusqu’à un véhicule banalisé, appartenant sans nul doute à une institution policière. Les vingt-huit degrés perçus étonnèrent Nathan, même s’il savait que le climat continental de la Pologne admettait des températures au-dessus des trente-cinq degrés en plein été… Ils roulèrent jusqu’à leur destination pratiquement sans converser. Vitali rongeait son frein, pensif, il préparait ce rendez-vous en silence… Les étoiles illuminaient doucereusement cette nuit précoce, enfin la ville de Mazowiecki apparu. Ils trouvèrent facilement le centre technique Toyota de monsieur Andrzej, celui-ci attendait dans son bureau. Sa blouse bleue maculée en disait long sur sa journée, et son air bougon annonçait un entretien délicat. D’entrée, Vitali apostropha Andrzej, et demanda s’il avait eu connaissance de deux Français à la recherche des mêmes infos que lui… Son homologue polonais traduisait au fur et à mesure les demandes de Vitali. Il répondit les avoir éconduits et précisa qu’ils couchaient à la villa Holiday Park sur la route de Varsovie, mais qu’il s’attendait à les voir revenir le lendemain matin. Il confirma que l’homme était en fauteuil roulant… Vitali entra alors dans le vif du sujet, et lui fit un résumé de ce qui les amenait. Andrzej parlait sans discontinuer, gesticulant en mimant des gestes incompréhensibles, puis les invita à le suivre dans l’atelier. Il se dirigea vers les pièces de rechange et en prit une au hasard. Le traducteur en perdait son latin, tant les termes techniques étaient difficiles à transcrire, mais Nathan comprit qu’en fait, une pièce majeure de la voiture avait été trafiquée. Andrzej commenta :


    — C’est un réservoir à liquide de frein ! Celui que j’ai changé avait un trou dans sa partie postérieure et un petit tuyau en ressortait… ce qui m’a étonné, c’est qu’au bout de cette durite il y avait comme de la colle, une sorte de pâte à modeler…


    La traduction laissait dubitatif, et Vitali reprit :


    — Comment ça ? C’était gluant ? Collant ? Souple ?


    — De la pâte c’est tout… Je me suis dit que s’ils souhaitaient boucher le trou, ils pouvaient le faire directement à son origine… C’est vrai ! Pourquoi boucher un tuyau ?


    — Et vous êtes sûr de ne pas avoir conservé cette pièce ?


    — Complètement !


    — Où est ce véhicule maintenant ?


    — À vingt kilomètres d’ici. C’est un bon client, vous voulez son numéro ?


    Vitali sauta sur l’occasion, il n’en demandait pas tant ! Il s’adressa à son homologue :


    — Waclav ? Pouvez-vous faire venir ce bon client pour demain, première heure ? Et amenez-moi aussi un technicien en mécanique, et si vous en avez sous la main, un expert en déminage…


    Waclav opina favorablement, puis prit contact avec le possesseur de la Lexus. Vitali annonça :


    — Nathan ? Il va falloir envisager de passer la nuit ici…


    — J’avais compris !


    — Y a-t-il de quoi coucher ici ? demanda en anglais De Oliveira au garagiste.


    Celui-ci lui expliqua qu’à quelques kilomètres, un très bon ami à lui tenait une pension très convenable. « Cela fera l’affaire, je vous remercie de nous réserver deux chambres », déclara Vitali. Ils se mirent en route, et prirent possession de leurs hébergements, vieillots dans la décoration, mais très propres. L’aubergiste les convia au dîner, sur une grande table de bois massif, où deux personnes se trouvaient déjà assises. Ils s’installèrent à l’autre bout, leur bavardage ne regardant qu’eux. Le menu était imposé : un borsch, qu’ils découvrirent être une soupe de betteraves, puis un bigos, choucroute du pays, mais qui devait certainement tenir la semaine… Ils discutèrent rapidement, Vitali indiquant que cette intrigue n’en était qu’à ses prémices, et qu’il avait peur d’aboutir à un scandale international, puis se couchèrent.


    Huit heures précises, Waclav et ses deux techniciens attendaient devant le garage, Nathan et Vitali arrivaient, et trois minutes plus tard, le lourd rideau métallique s’ouvrait. Le mécano de la police invectivait Andrzej, l’autre écoutait. S’ensuivit un débat fermé, pendant un quart d’heure, puis le « client » fit son entrée. Ils hissèrent le véhicule sur le pont élévateur, et de suite, les trois spécialistes se glissèrent dessous. Nathan bouillait de ne rien comprendre, Vitali lui fit signe d’être « cool » et attentif. Les trois compères allèrent vers un établi, autour duquel Andrzej expliquait comment il s’était rendu compte du « bricolage », puis Waclav analysa les faits avec ses deux lieutenants. Il se retourna et demanda à ses deux « frenchies » d’approcher : il ignorait que Nathan était canadien…


    — Monsieur De Oliveira… Voici la synthèse de mes collaborateurs : il y a bien eu tentative de détérioration du réservoir de liquide de frein ! Nous n’avons pas trouvé d’autres traces de percement sous le châssis du véhicule, mais vu la disposition de celui-ci, il était très facile d’implanter un objet aimanté, et c’est ce qui a mis la puce à l’oreille de l’inspecteur Boleslaw ici présent ! Son français étant proche du zéro, je vous commente ce qu’il en pense… C’est un processus utilisé par les mafias. Vous percez ce réservoir et installez un petit tuyau permettant un écoulement facile. Vous branchez l’autre extrémité de ce drain dans un objet métallique contenant un détonateur à contact liquide…


    — C’est quoi ça ?


    — J’y viens… Deux contacteurs sont disposés l’un à côté de l’autre, espacés de quelques millimètres. Tant qu’ils sont au sec, ils n’agissent pas ! Mais au moment où ils sont recouverts de liquide, ils activent une information électrique qui agit comme un catalyseur… Il ne reste qu’à brancher le tout dans un pain de plastique, et boom !


    — Et ce serait le fluide de frein qui alimenterait ces deux électrodes ?


    — Oui… En s’écoulant, il pénètre dans une cavité, qui va se remplir à chaque fois que le chauffeur active la pédale concernée. Quand le réservoir est vide, la petite boîte est pleine, et noie les contacteurs, qui entrent en scène !


    — Quel est l’avantage ? Une simple télécommande pourrait faire l’affaire ?


    — Oui, mais comme l’explique l’inspecteur Boleslaw, on ne sait jamais quand le client va sortir : dans un jour, une semaine, doivent-ils rester à surveiller des heures ou des journées entières au risque d’éveiller l’attention ? Là… Tout est automatique !


    Vitali s’adressait à Nathan :


    — Monsieur Saulnier a bien déclaré avoir ressenti une déflagration ? Pas une bombe…


    — Oui… Peut-être est-ce la dimension du plastic qui fait que le choc est différent !


    — Mais c’est exactement ça ! reprit Waclav. Un doigt de plastic peut faire des dégâts incroyables. Je ne serais pas étonné que plusieurs pièces maîtresses du moteur aient été endommagées simultanément…


    — Hum… Et la direction pourrait être aussi détériorée ?


    — Certainement !


    — Et pour les traces de colle ?


    — Pas de la colle ! Le tuyau transperce du plastic, qui le maintient et lui assure une étanchéité…, criait Waclav.


    — Et le pneu crevé ?


    — Une impression ! L’explosion donne le sentiment qu’un pneu éclate…


    — OK… Donc, ils seraient intervenus sur les deux véhicules de Marc Saulnier, puis voyant l’acte accompli, auraient récupéré le fameux boîtier métallique sous la Lexus en omettant ou non, d’embarquer le tuyau de liquide de frein… Et cette BMW ? interrogea Vitali en fixant Nathan.


    — Une lubie de Marc sans doute ! Je pense qu’il est temps de vérifier auprès de ce monsieur Bergereau…


    Monsieur et madame Saulnier pénétraient dans le garage. Vitali se retourna et les invita à rentrer.


    — Monsieur et madame Saulnier, je présume ?


    — Oui… Vous êtes qui ? questionna Karine.


    — Inspecteur De Oliveira d’Interpol ! Monsieur Saulnier, vous aviez raison. On a bien tenté de vous expédier ad patres… Avant de tout vous expliquer, il va falloir que l’on se parle !


     


    


  




  

    CHAPITRE 18


    Kamal frappa à la porte de Gyan, qui lui indiqua d’entrer. Trempé de la tête aux pieds, il paraissait tout penaud, il était pourtant habitué aux ondées fréquentes dans sa région, mais monsieur Lakshmi n’attendait pas !


    — Bonjour Kamal.


    — Vous m’avez demandé ?


    — Oui… Comme nous en avons déjà parlé, dans trois jours, tout le réseau doit être obsolète. Je n’accepterai aucun retard, ni d’imprévus de dernière minute ! Absolument tout doit être débranché à la seconde près, c’est vu Kamal ?


    — Oui… On s’était entendu sur ce sujet il y a une semaine, tout est OK pour nous, mes équipes attendent le feu vert…


    — Bien… Le nouveau réseau devra être opérationnel vingt-quatre heures après cette action. Des questions ?


    — Non !


    — Alors, à plus tard !


    Bien que nerveux, Dc Abhā ne voulait rien laisser au hasard, un incident pouvait toujours s’immiscer au dernier moment, et ça, il n’aimait pas… Toutes les livraisons de Sodium Pentobarbital se trouvaient maintenant stockées sur les sites sélectionnés : pas d’accroc, ni de contrôle inopiné, tout s’était bien passé. Ses commandants étaient sur le pied de guerre, garantissant et maîtrisant tout le processus à venir : « demain, les médias du monde entier décriraient une horreur sans précédent, c’était le prix à payer… » Il ne pouvait pas envisager décemment un partage des intérêts : sa ruine, étalée aux yeux de tous, aurait entraîné des faillites en chaîne, des milliers de travailleurs à la rue, des manifestations internationales… En vérité, il essayait de se trouver une échappatoire morale, un moyen de se disculper, le mythe « Dc Abhā » devait survivre, surtout ses finances… Pendant près de quinze ans de sa vie, il avait œuvré pour Crossinglife. Au début tout s’était déroulé de façon inattendue, les futurs adeptes étaient partie prenante, ses commandants enrôlaient à tour de bras, le crédit participatif croulait sous les demandes, « quelle belle époque », pensa-t-il… Puis les années passèrent, le recrutement devint plus exigeant, les disciples moins enthousiastes, l’intimidation, la pression, étaient monnaie courante : et puis… Tout ce travail de coordination, de préparation, d’encouragement lassait : à moins qu’il n’ait vieilli lui aussi ! À partir de 2008, la morosité de l’économie mondiale ne laissa aucun répit à ses sociétés, en moins de cinq ans tous ses comptes étaient dans le rouge. Mais là… Tout redeviendrait comme avant, plus de neuf milliards étaient en jeu, de quoi sauver la face, et même envisager une remontée spectaculaire ! Les vingt millions d’Aaron venaient d’être virés dans leur totalité, le vieux devait se délecter de cette aubaine… Demain serait le grand jour, des milliers de fidèles abrègeraient leurs souffrances de terriens désemparés, et feraient le grand saut : une simple gélule à avaler… Ils étaient demandeurs, ils attendaient le passage dans cet au-delà mirifique, ce Nouveau Monde… Le crédit participatif perdrait une très grande partie de ses clients, mais qu’importe, il était vendu et la somme de six milliards déjà enregistrée sur les écrits de la B&W Royal Bank ! Gyan se dit d’ailleurs qu’il devait appeler Aaron, le virement était prévu dans dix jours… Dernière vérification : appeler un à un ses capos, il n’était pas question qu’un récalcitrant envoie des messages contraires aux ordres. La pluie faisait place au soleil, Gyan sortit dans ses jardins. Le temple dominait le centre de son domaine, « après-demain, il sera ouvert à tous, et tous les jours » songea-t-il. Il se devait de protéger ses arrières, les polices du monde entier ne tarderaient pas à faire un rapprochement entre sa personne, ses installations et Crossinglife. Mais tout était en ordre, plus rien ne le rattacherait à cette secte, après tout, il n’était qu’un simple maître spirituel au service de tous les croyants : les mêmes qui finançaient ce patrimoine, par leurs dons et leur charité… Rien ne se passerait au Sri Lanka, tout était prévu en Inde pour le plus près, les autres pays possédaient leurs propres locaux ! Son portable bipait.


    — Allô ?


    — Bonjour Dc Abhā, Henri Bergereau…


    Gyan reconnut sans problème le Français.


    — Oui… Vous appelez en sécurisé ?


    — Bien évidemment ! J’ai quelques soucis avec Interpol ! Ils veulent me voir au plus vite, cela met en péril les dispositions que j’ai à prendre pour demain…


    — Comment ça en péril ? Voyez-les ou faites-vous remplacer ! Ce n’est pas un petit inspecteur qui va dérégler tout le mécanisme… Faites l’innocent, vous excellez dans cette pratique !


    — Euh… Oui, mais s’ils me posent des questions embarrassantes ?


    — Écoutez ! Niez ou faites-vous représenter par un avocat si cela devient ardu… Vous l’avez vendue, votre boîte ?


    — Oui, il y a un mois !


    — Eh bien c’est peut-être le moment de vous mettre au chaud ! Quinze millions plus vos émoluments de vendeur, ce n’est pas trop mal, non ?


    — Je sais… Je vais redoubler d’attention.


    — C’est ça ! Et je ne veux aucune anicroche d’ici demain soir, tout doit être terminé pour dix-sept heures, on est d’accord ?


    — OK… Je vous recontacte après.


    — Sur le nouveau réseau !


    — Bien sûr…


    « Des enfants… Je dirige une troupe de gosses », grommela Gyan. Il lui fallait tout contrôler lui-même, « vivement demain soir… »


     


    * * *


     


    Nord du Canada. Pierre Bouchard délivrait une messe d’adieu à ses disciples. Son organisation demeurait impeccable, tous ses adhérents étaient présents, même pas besoin de chasser les récalcitrants… Le grand bâtiment de bois qu’il avait loué depuis quelques mois s’avérait plus spacieux qu’il n’y paraissait, près de huit cents personnes s’entassaient. Il avait fait revêtir le sol d’une sorte de tatami, une mousse condensée, qui permettait un agenouillement sans courbature, les adeptes chantaient les louanges de Crossinglife, vantant les paroles prometteuses d’une vie meilleure, glorifiant la chance qui leur était offerte, puis Pierre Bouchard stoppa la musique…


    — Il est temps, chers amis, de commencer notre périple, de rentrer dans ce monde féerique, de quitter notre chair polluée par ces impies, qui depuis des millénaires, nous abreuvent de leurs mensonges… Apprécions ce moment, dans quelques minutes, nous nous retrouverons : gloire à Dc Abhā !


    Les adultes reprirent ses paroles en chœur et levèrent les bras au ciel, les enfants riaient, toutes ces années d’endoctrinement payaient enfin… Pierre Bouchard prit la pastille de SP dans sa main droite, la mit en évidence au-dessus de sa tête, et la porta à sa bouche, imité aussitôt par ses partisans, qui se mirent debout pour accomplir ce dernier geste. L’élixir concocté par Corplaboratory devait faire son effet sous une minute, une minute et demie, aussi s’allongèrent-ils en fermant les yeux ! Un silence angoissant remplit bientôt la salle, tous voyageaient maintenant vers un univers d’espoir, un espace-temps à la mesure de leurs rêves… Les mains des uns serraient les mains des autres, comme une chaîne indestructible, porteuse d’énergie sans fin. Les corps allongés suivaient un rite préparé. Parfaitement alignés, les jambes serrées et les têtes tournées vers le nord respectaient en tous points les volontés de leur guide… La vue d’ensemble impressionnait, pas de désordre, juste une omerta troublante ! Après cinq minutes de somnolence imposée, Pierre Bouchard se hissa d’un trait. Devant son autel, il contemplait le dessein de Dc Abhā, enfin achevé. La gélule qu’il avait absorbée ne contenait que de la farine, une sorte d’hostie, plutôt nourrissante… Il vérifia la corbeille devant lui, elle contenait les cartes d’identité de tous les membres de son groupe ici présent. Il sortit son ordinateur portable et compara les noms des gisants avec sa liste numérisée, pas un ne manquait… Il fit glisser les documents dans un sac de cuir, serra fermement les lanières prévues à cet effet et se dirigea vers l’extérieur. Les souhaits de monsieur Lakshmi se devaient d’être respectés à la lettre : laisser les lieux intacts, lui ramener tout ce qui rattachait ses adeptes à leur vie d’avant, et disparaître ! Pierre jeta ses gants blancs dans son coffre, démarra son véhicule et se dirigea vers la frontière américaine. Il repensa aux traces suspectes qu’il aurait pu laisser, se rassura, et accéléra. Sa nouvelle vie commençait aujourd’hui, mais tout était prévu de longue date…


     


    * * *


     


    Région de Touba, Sénégal. Eugène Dembélé était irrité. Tout s’était bien passé, mais le rituel était gâché par douze individus manquants… Il se trouvait maintenant obligé de passer au plan « B » ! Il débarrassa les objets garnissant sa table de culte dans une pochette carton, y mit ses gants, vérifia que rien ne laisserait supposer sa présence, prit sa sacoche et remonta dans son Range Rover en direction de son village. Il souriait : à part ce léger contretemps, tout s’était passé comme sur des roulettes… Les locaux permettant ce cérémonial étaient tous loués par une société fictive imposée par Gyan, impossible à retracer ! Eugène se sentit libéré, il lui restait à finir sa mission avant la tombée de la nuit… De retour à sa villa, il héla les trois sbires, qui lui servaient d’hommes à tout faire, et les convoqua dans son bureau. Il fut surpris de constater que seul son ordinateur trônait sur une table de fortune : c’est vrai que le déménagement s’achevait… Marrakech attendrait !


    — Vous m’écoutez ? questionna Eugène.


    Les trois patibulaires acquiescèrent.


    — Vous avez deux heures ! Je vous confie les adresses des insoumis. Je ne veux pas d’armes à feu, uniquement vos coupe-coupes et vos poignards. Faites en sorte que cela ressemble à une vengeance, communiquez s’il le faut, en évoquant des problèmes de dettes, et agissez sans faire souffrir ! Diaye et Saady vous prenez les Range Rover, n’oubliez pas d’effacer les traces en brûlant les autos… On se retrouve à Marrakech demain, vos billets d’avion sont là ! Demba ? Je te confie les trois les plus éloignés. Joseph te conduira sur les lieux avec l’hélicoptère, et te déposera à cinq cents mètres du village. Je suis désolé, mais il y a un enfant de plus de dix ans dans la liste, ça te pose un problème ?


    — Non !


    — Alors à demain !


     


    * * *


     


    Argentine. Miguel Etchevar analysait la situation, blême ! Plus de vingt-cinq pour cent des disciples étaient absents. « Ne pas faire transparaître mes émotions », pensa-t-il. Des mois de besogne, d’encouragement, de consolidations de croyances… « Comment se pouvait-il ? » Il avait échoué ! « Inutile de poursuivre les absents, ce serait peine perdue, mener à bien sa tâche et fuir »… Il lui fallait fuir, mais avant tout, rester professionnel ! Il leva les bras et chanta à se rompre les cordes vocales, la foule en délire reprenait ses paroles, riait et dansait. La larme à l’œil, Miguel leva sa main droite, puis descendit la gélule à sa bouche…


     


    * * *


     


    Gyan était en sueur ! Les messages s’accumulaient sur son PC, ce qu’il craignait arrivait… Plus de vingt pour cent de ses fidèles n’avaient pas répondu présents, près de deux mille personnes ! Les chasser ? Non, impossible, d’ailleurs cela valait mieux… Plus de huit mille âmes vivaient maintenant leurs rêves les plus absolus : le suicide du siècle ! pensa Gyan. Les séminaires, l’intervention de Louis, les actions de ses commandants étaient restés vains pour la plupart : seuls l’Afrique, l’Amérique du Nord, l’Inde et le Brésil tiraient leur épingle du jeu… La catastrophe se situait en Europe : Henri Bergereau, Louis Chenaux et autres responsables affichaient des pertes de plus de quarante pour cent, les adeptes ne l’étaient plus ! Ses principaux commandants avaient fui, c’était l’hallali, mais pour lui… Qu’est-ce qui n’avait pas marché ? Il y de cela à peine deux ans, tous auraient donné leur vie pour lui, tout était sous contrôle, même les promesses de dividendes à des tiers n’avaient pas convaincu ! Deux mille individus dans la nature, combien allaient témoigner ? Inimaginable ! Que fallait-il faire de ses commandants ? Certes, ils n’avaient pas mérité leur juste dû, mais remettre en question le paiement des quinze millions par responsable serait une erreur qui pouvait lui nuire fortement. Ils se dresseraient contre lui, le trahiraient, se vengeraient… Non ! Il avait encore besoin de ses capos. Après tout, la somme globale n’était qu’une goutte d’eau par rapport aux profits qu’il allait réaliser. Bien entendu, il lui faudrait se montrer intransigeant sur la qualité des travaux rendus, les houspiller, les malmener, leur montrer qui était le chef ! En attendant, il était nécessaire de les guider, de les cacher, et sans tarder… Dc Abhā poursuivait la lecture de ses e-mails : ne pas avoir d’états d’âme, rester serein et maître des événements, c’était primordial ! Ce chapitre était clos, il appela Kamal via son interphone.


    — Oui ?


    — Gyan… A-t-on le contrôle des nouveaux pare-feu ?


    — Tout est OK ! Aucune interférence, ni de problème quelconque…


    — Bien… Bien… Alors, allons-y ! Déménagez tout le matériel informatique, faites place nette. Avant ce soir vous devez être à New Delhi ! Notre correspondant vous attend, on ne se joint que par les canaux connus, à partir de demain, OK ?


    — OK ! Et pour nos missions futures ?


    — Comme on a dit… Vous représentez maintenant une société d’ingénierie informatique ouverte au public, vous avez même le droit de faire des bénéfices ! Et… la somme prévue est sur votre compte !


    — Merci… Bonsoir Dc Abhā !


    Gyan replia son PC portable et descendit au sous-sol. Les murs entièrement blancs n’autorisaient aucun superflu, seul un petit boîtier métallique d’une vingtaine de centimètres apparaissait. Gyan y apposa son doigt et la lourde cloison s’ouvrit latéralement, laissant place à une porte ronde en matière inoxydable, d’un diamètre de deux mètres. Il composa sur le digicode les douze chiffres permettant son ouverture, et pénétra à l’intérieur. Toute sa vie était entreposée là ! Des dossiers de son ancienne vie de ministre des Finances de l’Inde, jusqu’au destin de Crossinglife… Il se saisit d’un ordinateur neuf et déposa le sien sur le meuble installé devant lui. Les preuves que pouvait contenir cette machine ne devaient pas tomber entre des mains expertes, lui-même devrait s’isoler dans ce compartiment pour communiquer avec ses équipes, sa nouvelle vie commençait ! Pensif, il se frotta le menton. Si seulement il avait pu maîtriser ses pertes à temps… Ses adhérents seraient toujours là et paieraient leur rente mensuelle ! Mais c’était faux ! Il le savait bien : même avec le double de cotisants, il plongeait… Seul de l’argent frais pouvait le maintenir à flot, c’était comme un dépôt de bilan, mais en plus barbare… « Le passé, c’est le passé » songea-t-il, une idée germait pourtant en lui. Seul Aaron Bernstein, Kamal, et ses vingt-deux commandants connaissaient son vrai nom. Aucun n’avait intérêt à le communiquer, alors pourquoi ne pas disparaître ? se dit-il…


    Méconnaissable ! Gyan se toisait devant le miroir qui lui faisait face. Il eut un rictus approbateur : Dc Abhā n’existait plus ! Plus de barbe, ni moustaches, ni même de cheveux… Il prit les lunettes rondes qu’il s’était fait confectionner, et posa devant la glace, prenant l’air ahuri, puis enfila sa robe de bonze. Tout d’orange vêtu, il se mit à faire les gestes typiques du bonjour et du remerciement. Il était prêt !


     


    * * *


     


    — C’est abominable ! je suis sur les lieux, mais la police ne nous autorise pas à entrer dans le hangar. Des dizaines de curieux investissent les alentours, ahuris, choqués, j’essaie de progresser…


    — Anne-Sophie ? Pouvez-vous vous rapprocher d’un membre des forces de l’ordre, et en savoir plus…, demande la présentatrice de TF1.


    — C’est un véritable cordon policier qui cerne maintenant les locaux, des cars de gendarmerie arrivent et se déploient tout autour, attendez… J’aperçois le procureur Bertin. S’il vous plaît… Pouvez-vous nous en dire plus, monsieur le procureur ?


    Bertin est livide, décomposé ! Voyant les caméras, il fronce les sourcils, adopte une posture responsable, et s’adresse à la correspondante du journal.


    — Écoutez… Dans l’état actuel des choses, je ne suis pas en mesure d’apporter de quelconques révélations. Laissez la police scientifique faire son travail, nous ferons une conférence de presse à dix-huit heures, et je vous y convie.


    — Cette tuerie est-elle l’œuvre d’une secte, ou s’agit-il d’un acte isolé ?


    — Il ne s’agit pas d’une tuerie… Tout ressemble à un suicide collectif !


    — Mais… qui aurait intérêt, dans quel but, et qui sont ces gens ?


    — C’est bien là le problème ! Aucun indice sur leurs identités n’a pour l’instant été décelé… Excusez-moi, j’ai à faire !


    La journaliste essaie de se frayer un passage au-delà de la barrière de sécurité, vite rattrapée par les gendarmes. Ses collègues des autres chaînes d’infos font le pied de grue devant la scène, récitant et argumentant un texte déjà préparé à destination de leurs auditeurs. Le cameraman d’Anne-Sophie lui fait signe, et lui montre le colonel Menestrier qui sort de l’entrepôt par-derrière…


    — Colonel, colonel ? questionne-t-elle en courant.


    Celui-ci se sachant filmé, se redresse et lui fait face, semblant maîtriser totalement les événements.


    — Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment…


    — Qui est responsable du site, la gendarmerie ou la police ?


    — Nos deux forces ont été interpellées simultanément, les charges d’investigations seront définies ce soir par nos supérieurs !


    — Comment sont-ils morts, y a-t-il des enfants ?


    — Oui, il y a des mineurs… Aucune trace de sang ni de coups n’apparaît sur les victimes. Ils sont tous en position allongée, comme s’ils s’étaient préparés à mourir ! Voilà, je vous remercie…


    La responsable du journal télévisé reprend l’antenne, elle semble émue et consulte des fiches qui s’amoncellent sur son pupitre. Désemparée, elle fait face aux téléspectateurs.


    — Merci Anne-Sophie… Nous gardons le direct sur cette affaire qui semble avoir de nombreux rebondissements. À l’instant, je reçois des dépêches du monde entier nous annonçant des cas similaires… Il semble que des centaines, voire des milliers de cadavres viennent d’être découverts dans des contrées européennes, indiennes, asiatiques, jusqu’en Amérique ! Excusez-moi… Pierre-Henri ? Vous êtes à l’antenne, c’est à vous !


    L’attaché journalistique au Sénégal décrit une horreur sans précédent. Des jeeps et autres 4 x 4 se croisent au milieu de véhicules militaires, déambulant çà et là. Un énorme appentis de bois apparaît sur les images, comme posé au milieu de nulle part, devant lequel des secouristes transportent des corps vers des camions bâchés… Pierre-Henri prend la parole…


    — Bonjour Élise… Ici c’est la consternation ! Des centaines de dépouilles sont acheminées vers les camions que vous voyez derrière mon dos, des familles arrivent de partout, la plupart sans nouvelles de leurs proches depuis plus de quarante-huit heures. D’après les médecins légistes arrivés tôt ce matin, les faits ne remontent pas à plus de trois jours, certains avancent même moins… Les victimes semblent avoir obéi à un rite funèbre, un acte suicidaire, commandité ou non. L’enquête en cours nous le confirmera dans les jours qui viennent ! Je vous…


    — Permettez-moi de vous couper la parole Pierre-Henri ! On m’annonce que le premier ministre intervient…


    Sur le perron de Matignon, devant une foule de journalistes silencieux, le premier ministre entre en scène :


    — C’est un jour de deuil ! Un deuil planétaire, un moment sans précédent dans notre histoire. Mes homologues internationaux et moi-même sommes à cet instant démuni et sans réponse quant à ces actes odieux et primitifs. Tout semble indiquer qu’il s’agirait d’une vaste opération d’éradication, commanditée par un groupuscule international d’envergure. Nos services de renseignement sont à pied d’œuvre, en corrélation avec les différents corps de polices européennes et mondiales concernées. Ces crimes ne resteront pas impunis… À cette heure, je pense à ces familles désunies, auxquelles j’adresse mes plus sincères condoléances. La traçabilité de l’identité des défunts demeure un travail de fourmi pour nos équipes, une cellule de crise est d’ores et déjà en place, et j’invite toute personne liée de près ou de loin à ces meurtres, à prendre contact avec nos forces policières…


    L’allocution du premier ministre dura trente minutes, sans qu’aucun renseignement d’ampleur ne vienne rassurer les auditeurs. Des spécialistes en recherches spirituelles arrivaient sur le plateau, nul doute qu’à cette heure de grande écoute, les points d’audimat glanés n’en seraient que plus bénéfiques pour la chaîne ! Après présentation de ses invités, Élise questionne :


    — Docteur Domenach… Vos recherches sur les dérives sectaires depuis des années ne sont pas inconnues du grand public. Que pensez-vous des faits aujourd’hui relatés ?


    — D’après les premiers éléments fournis, il semblerait effectivement qu’un suicide collectif ait eu lieu ! La question sera de déterminer par quelle influence ces êtres humains ont été abêtis. L’organisation qui a conçu ces massacres est certainement implantée mondialement sous l’égide d’un guide spirituel, qui gouverne une armée de subalternes, tous acquis à sa cause… Il paraît inconcevable de le penser autrement ! La précision horaire concernant ce carnage est d’autant plus impressionnante, que tous les experts sont formels : à dix-sept heures précises, au méridien de Greenwich, le génocide était lancé ! Nous n’avons pas encore fini de retrouver des corps, j’en suis convaincu…


    — Pensez-vous que l’intervention télévisée du docteur Chenaux en Suisse ait pu avoir une quelconque influence ? Sauf si vous ne vous y êtes pas intéressé…


    — Tout le monde m’en parle ! Ce médecin, s’il en a encore l’appellation, est un fou furieux… Il a été pris par je ne sais quelle force, et en a oublié les fondements mêmes de la science, sans parler de ses devoirs ! Non… Je ne pense pas que ses analyses soient la cause de toute cette tuerie, même s’il a encouragé à l’acte, il ne peut à lui seul, être responsable de tous ces faits ! Ou alors… C’est le crétin de service, il doit bien se douter que sa piste sera explorée !


    — Merci docteur Domenach… Monsieur…


    Le débat dériva dans la spiritualité pendant une heure trente. Les dépêches parvenant du monde entier défilaient en bas d’écrans, tout n’était plus qu’effroi et désolation. Les plus grandes chaînes étrangères monopolisaient l’attention des téléspectateurs. Un nombre impressionnant de pays découvraient un à un des camps retranchés, jonchés de cadavres défraîchis, sans réponse…


    


  




  

    CHAPITRE 19


    En ce milieu de mois d’août, le temps était maussade à Lyon. Une étonnante fraîcheur envahissait la ville, due à une dépression venant de l’ouest selon météo France. Les bureaux d’Interpol situés entre le Rhône et le lac du parc de la Tête d’Or, regorgeaient d’un monde hétéroclite, des habitués, mais aussi des personnalités venues d’autres contrées… Dans la salle principale, la réunion débuta. La présidente citait l’ordre du jour, devant une assemblée de trente-deux délégués missionnés par leurs agences et états respectifs. De Oliveira, concentré, se trouvait en bout de table, et attendait le briefing avec impatience. Son emploi du temps ne lui avait pas permis de corroborer tous les indices collectés depuis ces dernières soixante-douze heures, mais son rapport faisait état de ses suspicions quant à un éventuel réseau international, responsable des récents événements : « nul doute que la présidente mentionnerait ses observations » ! Elle prit la parole.


    — Mesdames et Messieurs… Bonjour ! Les récentes menaces et activités criminelles qui seront au centre de nos travaux au cours de ces quatre heures appellent une réponse internationale coordonnée, qui nous oblige à être flexibles et innovants dans tout ce qui a trait à nos stratégies, nos méthodes de travail, nos équipements et nos ressources. Ce matin le monde s’est réveillé endeuillé. Une vingtaine de pays ont à déplorer des centaines, voire des milliers de morts pour certains… L’Inde est la première à constater ce désastre : plus de trois mille cinq cents cadavres ont été découverts dans la province du Rajasthan, le Canada pleure près de huit cents âmes, les États-Unis découvrent encore des charniers, l’Afrique, l’Argentine, le Brésil, et bien entendu l’Europe, ne sont pas épargnés… Nous comptons plus de quatre cents victimes rien qu’en France, la Suisse est stupéfaite de découvrir que près de trois cents personnes sont décédées à seulement quarante kilomètres de Genève… L’Allemagne, l’Italie, l’Angleterre, l’Espagne et une grande partie de nos territoires, sont mises devant le fait accompli… Seuls pour l’instant, quelques pays issus des territoires arabes, ou l’Australie ne semblent pas concernés par ces récentes tueries ! Mesdames et messieurs… La planète attend de nous des réponses ! L’ONU souhaite des résultats immédiats, tous les États se mettent à notre disposition, autant par leurs infrastructures que par leurs services de police dédiés. À part les États-Unis qui se font tirer l’oreille, nous avons les coudées franches ! L’inspecteur De Oliveira ici présent possède une avance confortable sur nos recherches, son compte-rendu, très impressionnant, fait état d’une possible ramification planétaire, organisatrice de ces meurtres, et commanditée par une secte puissante. C’est donc naturellement que je le nomme responsable de mission. Je vous remercie d’être à son écoute et à ses ordres. Inspecteur ? Vous avez la parole !


    Vitali ne s’attendait pas à tant d’honneur ! Nul doute que son dossier était bien ficelé. Il demanda à ses auditeurs d’être attentifs, de prendre des notes, et entama son laïus. Patiemment, il décrit tout ce qui l’avait mené à ses précoces conclusions. Il débuta par l’entretien avec l’inspecteur Conauguey d’Ottawa, évolua sur les auditions des sieurs Desrosiers, Bernstein, et Saulnier, et résuma son périple polonais… Tous essayaient de se faire une idée de la situation. Vitali reprit :


    — L’enquête doit maintenant progresser vers les protagonistes cités précédemment. Les seuls noms dont nous disposons sont tous inscrits dans ce rapport. Il est urgent de retrouver monsieur Bergereau, le Français… Qui a disparu le lendemain de mon appel téléphonique. Monsieur Cheneau en Suisse, celui-là même qui a donné une interview sur le net et à la RTS, et qui reste impossible à joindre : nous croisons en ce moment ses derniers messages sur son cellulaire. Notons qu’une équipe est en train de décrypter tout le contenu de son entrevue télévisée ! Nos recherches continuent sur ce fameux Dc Abhā, et enfin, monsieur Bernstein Aaron, père de Samuel Bernstein, responsable d’une grande banque privée aux États-Unis, et mis en cause par monsieur Desrosiers, qui le décrit comme le financier de la communauté Crossinglife… Je vous rappelle que rien ne nous permet de prouver pour le moment que c’est une secte, et encore moins de lui attribuer les récentes atrocités commises sur nos territoires. Dès cet après-midi, je donnerai mandat à un de nos agents pour une petite visite à ce banquier pour le moins inquiétant ! En fonction du résumé de notre collègue, je demanderai ou non à nos homologues américains, une expertise de la B&W Royal Bank ! À cet instant, je ne peux pas vous en dire plus sur l’étude de la clé USB, ni sur les e-mails ou autres messages transmis par monsieur Nathan Desrosiers : je vous tiens naturellement au courant ! Mesdames et messieurs, je vous remercie de votre attention, je pousse moi-même dans la direction de monsieur et madame Saulnier, avec lesquels j’ai rendez-vous dès demain matin. Bonne journée.


    L’assemblée se retira sans bruit, certains invectivaient déjà De Oliveira ! Il se retira dans son bureau et appela trois de ses confrères. Maintenant qu’il disposait de « l’autorité suprême », il pouvait poursuivre ses activités à sa guise.


    — Daniel… Tu joins nos correspondants à Washington ! Il me faut une déposition pour ce soir sur cet Aaron Bernstein, OK ?


    — Ce soir ? Ça m’étonnerait : t’as vu l’heure…


    — Ah… Oui ! OK pour demain. Manu ?


    — Oui.


    — Tu appelles, tu te mets en liaison avec toutes nos antennes étrangères, pour les pays concernés, vingt-deux, je crois ?


    — Je pense…


    — OK… J’ai besoin du plus petit indice qui soit, traces d’ADN, empreintes, etc. Demain à midi tu me débriefes, je serai sur Vannes !


    — Ça va être un peu court…


    — Alors, commence tout de suite ! Cox ?


    — Oui !


    — Tu te tapes la Suisse ! Tu as carte blanche, trouve-moi ce Chenaux ! Explore, interroge ses anciens amis, fouine du côté de ce Dardel s’il le faut, mais ramène-moi quelque chose…


    — Bien… Et toi ?


    — Je m’en vais à Vannes et je pense me rapprocher du Canada, c’est là que tout a commencé !


    La journée passa à la vitesse de l’éclair. Vitali, vif comme à son habitude, ne laissa aucun répit à ses collaborateurs, il le savait : dans ce genre de quête, la rapidité primait ! De retour dans son appartement, il dîna sur le pouce et prépara ses vêtements de rechange, son train partait dans une heure trente.


    À Vannes, il retrouva le bureau mis à sa disposition, et brancha son ordinateur portable. Pas de messages ! C’est vrai qu’il n’était que neuf heures quinze. Les Saulnier l’attendaient en milieu de matinée : « j’espère que Marc pourra me faire une description détaillée de ce Bergereau ! » pensa-t-il.


    Marc et Karine prenaient le café sur la petite table extérieure quand l’interphone sonna. Karine actionna l’ouverture du portail et attendit sur le perron.


    — Bonjour inspecteur !


    — Bonjour madame Saulnier. Votre mari est là ?


    — On vous attendait, suivez-moi.


    Ils prirent place autour de la même table, Vitali se sentit à l’aise tout de suite.


    — Quelle belle vue ! Je comprends que vous vous ressourciez ! Marc ?


    — Oui…


    — Vous savez pourquoi je suis là ! J’ai relu toute votre déposition, il me reste à mettre des têtes sur vos Bergereau et autres John Kaynes, et… avez-vous imprimé les documents ?


    — Tout est là !


    — Donc… Ceci est le contrat d’emprunt qui vous liait à la banque B&W Royal Bank ! Bien… Bien… Vitali parcourait le dossier. Ah ? C’est la photo de Bergereau ?


    — Oui… C’est le jour de l’inauguration de l’usine, il est là à gauche… Et là, c’est John Kaynes !


    — Celui avec le verre à la main ?


    — Oui.


    — Je peux la garder ?


    — Bien sûr ! Et ça… Ce sont les derniers e-mails d’Henri Bergereau !


    — Hum… Métaltransfert… Métaltransfert… Vous avez du WiFi ?


    — Je crois que ça passe, essayez !


     


    Vitali prit des photos des documents et envoya le tout à son labo, avec un petit mot demandant une recherche rapide…


    — Vous croyez que cela sera assez clair ? demanda Marc.


    — Ils ont l’habitude, ne vous inquiétez pas ! Ce Helmut… D’après vous, peut-il avoir un lien avec notre affaire ?


    — Vous voulez dire… Être partie prenante dans mon accident ?


    — Je ne sais pas !


    — Non… Impossible ! Malgré tout ce que l’on aurait pu lui promettre, je ne le pense pas capable d’aller si loin… Mais je sais que Mégawatt, par contre, était lié à John Kaynes !


    — Ah… J’avais oublié. Vitali notait toute la conversation sur son calepin.


    — Que pensez-vous de toutes ces atrocités à la télé ? C’est eux ? demanda Karine.


    — Dans mon for intérieur, je le pense, mais j’attends des infos…


    Son téléphone sonnait.


    — Allô ?


    Son bureau l’appelait. Vitali paraissait inquiet ! Il prit congé de son collègue et s’adressa à Marc.


    — Il me semble que votre Bergereau a pris la poudre d’escampette ! Il avait préparé depuis plus de six mois la vente de son usine, et aujourd’hui, il a disparu, mais avec son magot ! Pas un de ses anciens collaborateurs n’a idée d’où il pourrait être, ses banquiers non plus d’ailleurs… On est dans l’impasse !


    Marc réfléchissait. Il reprit :


    — C’était un fou de la pêche sportive… Il effectuait souvent des rotations entre Paris et Saint-Martin ! Je me demande s’il ne s’était pas vanté un jour d’avoir un des plus beaux « spots » de cette île…


    — Ça, c’est une information ! Merci Marc. Je vous demande une minute…


     


    Vitali envoyait un courriel à destination de ses confrères. Son téléphone-tablette lui permettait d’écrire facilement des pages entières. Il confia à Daniel ses interrogations sur la possible immigration de Bergereau à Saint-Marin, et lui ordonna d’envoyer un agent sur le terrain avec une tonne de photocopies de la tête de celui-ci. « Je veux que même le poissonnier du coin affiche sa tronche en vitrine » nota-t-il… Karine interpella Vitali.


    — Monsieur De Oliveira ? Vous restez manger avec nous ?


    — Non… Merci j’ai à faire…


    — Faire quoi ? Déjeuner d’un sandwich dans votre bureau ! J’en ai pour deux minutes, j’ai trois petits bars à griller, je mets la table…


    C’était à se demander si elle ne connaissait pas ses goûts par cœur, il raffolait du poisson… Il abdiqua facilement !


    — J’ai effacé votre randonnée polonaise de mon rapport. Dorénavant, si vous avez une envie pressante, je vous demande de m’en informer avant, on est OK ? avança Vitali.


    — On a compris ! répondit Karine.


    Des pneus crissaient sur le gravier. Samuel Bernstein descendit de sa voiture et se dirigea vers la tablée située devant la mer.


    — Bonjour à tous. Inspecteur De Oliveira… Votre enquête avance-t-elle ?


    — Bonjour monsieur Bernstein. Elle avance… Elle avance… Les indices convergent de plus en plus vers cette secte, nul doute que l’on en saura plus à la fin de la semaine. Et vous, quel bon vent vous amène ?


    — Je me sens anéanti ! J’ai jeté mes journaux, et je n’allume plus ma télé ! Je ne croyais pas que pareille cruauté puisse encore exister à notre époque… J’ai hâte que vous trouviez les coupables ! Marc ? Je souhaite que nous parlions justement de ces derniers cataclysmes, et que nous fassions un point sur votre état psychologique, on peut s’isoler ?


    — Avec plaisir professeur, après le café, il est tout à vous ! Je vous en sers un ? interrogea Karine.


    — S’il vous plaît !


    Le portable de Vitali bipait, c’était Manu.


    — Vitali ?


    — Tu es en retard d’une heure trente, on avait dit midi !


    — Ouais, arrête tes conneries… J’ai du nouveau ! Tous les pays concernés m’ont communiqué leurs premiers résultats. Les tracés ADN sont en cours et un quart des identités sont maintenant retrouvées, en partie grâce aux familles. Mais ce n’est pas le plus important ! Tous sont d’accord pour dire que le produit létal est un dérivé de Pentobarbital… Les spécialistes sont formels, ce produit provient d’Europe ! Pour ta gouverne, les États-Unis qui doivent faire face à une raréfaction de cette matière, utilisent cette substance pour les condamnés à mort, et il est aussi très prisé des marchands de morts suisses, en particulier pour l’euthanasie ! Seul hic… L’itinéraire pour le retracer paraît impossible, le nombre de laboratoires européens est exponentiel, sans parler du fait que nous n’avons le moindre indice de départ…


    — Hum… Si je te comprends bien, on recherche un labo en Europe qui produit un élixir que les États-Unis nous envient, mais qu’ils ne sont pas capables de fabriquer… Mets du monde dessus, fais-les un par un s’il le faut, peut-être…


    — Vous devriez rechercher du côté de l’Autriche ! coupa Bernstein.


    — Pardon ? reprit Vitali complètement interloqué.


    Samuel se tournait vers De Oliveira, la conversation l’avait accaparé :


    — Si je peux être utile… Peut-être que ce renseignement ne mènera à rien, mais puisque mon père semble être le meneur de cette tragédie, j’en profite pour vous faire part de quelques souvenirs…


    — Allez-y Samuel, je vous en prie…


    Le portable de Vitali était toujours en ligne avec Manu, qui n’en perdait pas une miette…


    — Quand mon père atterrissait en Europe, c’était très souvent à Vienne qu’il prenait ses quartiers. Ma mère en profitait pour faire un aller-retour via Paris pour venir me voir… Dans mes questions d’alors, je lui demandais pourquoi mon père ne semblait pas montrer d’intérêt pour son fils. Elle me répondait qu’il était bien trop accaparé par la mise en place d’un laboratoire autrichien, qui rayonnerait bientôt sur tout le continent européen ! Le nom de cette entité était, je crois « Globalversorgunglabor » qui pourrait se traduire par « laboratoire en fournitures mondiales »… Je pense que son siège n’était qu’à quelques kilomètres de Vienne ! Je…


    — Tu as entendu Manu ?


    — Oui… Mais, attends… Épelle-moi correctement ce nom !


    — Euh… Oui ! Mais fonce ! Monsieur Bernstein, vous êtes le Messie !


    — N’exagérons rien ! Peut-être n’y a-t-il aucune relation, j’espère que j’ai bien prononcé et que les lettres citées sont placées au bon endroit…


    Vitali se levait déjà ! Il les remercia vivement, leur promit d’avoir une exclusivité sur ses découvertes futures et prit congé. De retour à son bureau vannetais, il analysa tous les éléments qui s’entrecroisaient et dessina un organigramme, avec des noms et des suspicions : il était au bord de tout comprendre… Il devait maintenant envisager de se rapprocher de Paris, demain soir il serait au Canada ! Il appela Nathan.


    — Comment ça va ?


    — On fait aller…


    — Pas de problème pour notre rendez-vous avec la prison de Donnacona ?


    — Aucun ! Monsieur Laroche mettra gracieusement à notre disposition tout ce dont nous avons besoin. Et pour l’appartement ?


    — La police canadienne me l’a assuré, tout est resté sous scellés, on pourra mener nos propres investigations sans être gênés !


    — Alors à demain…


    Karine, Marc et Samuel restèrent seuls, à ruminer. Marc devenait taciturne, Bernstein s’en rendait bien compte, et sa visite n’était pas que de courtoisie… Il prit la parole :


    — Où en êtes-vous avec vos décisions suicidaires ?


    — J’ai rendez-vous dans huit jours à Zurich…


    — Marc… Il vous faut surmonter tout ça ! La solution n’est pas dans l’acte que vous préméditez. Repartir vers une nouvelle vie, pourquoi ne pas envisager de reconstruire une société, ou faire profiter à des accidentés, des dépressifs, des sorties de coma comme vous, de votre expérience ? Je peux même vous y aider… Si vous acceptez de jouer le jeu, on pourrait organiser des congrès, des rencontres, faire découvrir l’envers du décor à des centaines de personnes mélancoliques, handicapées, ou suicidaires… Imaginez notre union, l’un avec un vécu post-mortem, l’autre spécialiste du cerveau… De toute façon, je pense démissionner ! Mais je vous en conjure, réfléchissez-y !


    — Je ne sais pas si je suis prêt à devenir une bête de cirque…


    — L’idée n’est pas nulle, Marc ! On n’est pas sans le sou, et cette occupation n’en serait que bénéfique pour toi, mais aussi pour des malades dépressifs, des laissés-pour-compte…, déclara Karine.


    — Ouais…


    Samuel accentua la pression sur le bien-fondé d’une activité nécessaire à la survie de l’être humain, et en moins d’une heure, le sourire fit place sur le visage de Marc !


     


    * * *


     


    Le gendarme Després prenait note des souhaits de son supérieur. L’individu recherché était de nationalité française, teint blanc, la cinquantaine, et pourrait se trouver sur l’île sous un nom d’emprunt : « ne pas l’approcher, le loger, c’est tout ». Il lui confia des tirages A4, représentant le visage de monsieur Bergereau, puis prit congé. Després souffla de dépit, « encore une enquête pour un bleu… » Il entreprit de débuter par les commerçants de Marigot, c’était la seule ville importante du côté français de Saint-Martin, il pouvait même le faire à pied. Le soleil était radieux, juste un peu de vent de mer, qui venait rafraîchir les rues éparses. Au bout de trois heures de temps, du poissonnier au bureau de poste, toutes les affiches étaient placardées chez les négociants, mais jamais en vitrine, seulement sous les comptoirs ou cachées de la clientèle, « ordre du grand chef » ! Il vérifia sa montre, encore trente minutes et son service s’achèverait, demain il se dirigerait vers le nord et l’est de l’île, dans des bourgades à peine civilisées… Personne ne reconnaissait le visage présenté : il faut dire qu’ici, les langues ne se déliaient guère ! Il entama sa dernière tournée, et marcha en direction du port de plaisance, quelques restaurants, côte à côte, vantaient dans toutes leurs couleurs les meilleurs poissons des Caraïbes, grillés ou avec des sauces d’un nom qui ne reflétait en rien la gastronomie du pays… En angle, un magasin de pêche étalait des centaines de cannes, moulinets et accessoires de toutes sortes ; Després entra.


    — Ah… Celui-là ? Oui, je l’ai vu pas plus tard que ce matin, à l’ouverture.


    — Vous êtes sûr, regardez bien !


    — Si je vous le dis… Même que c’est un très bon client ! C’est pas le gars qui rigole… Pensez-vous, plus de deux mille euros d’achat ! Je peux vous dire qu’on s’en souvient…


    — Et vous savez où je pourrai le trouver ?


    — Là où il habite ? J’en sais rien… Par contre, vous ne pourrez pas le louper, il est en pêche depuis huit heures ce matin, il ne devrait pas tarder à arriver !


    — En pêche, comment ?


    — Ah ça c’est sûr, pas sur le bord de la jetée… Avec le matos qu’il a acheté, il a aussi la charrette qui va avec… C’est simple, vous vous mettez sur le banc là-bas, et quand vous verrez arriver un Scout de onze mètres, comprenant tout l’attirail du parfait pêcheur sportif, vous n’aurez pas à chercher plus loin !


    — C’est quoi un Scout ?


    — Décidément… C’est une des coques les plus chères qui existent, ça fend la vague sans bouger, c’est américain, je crois…


    Després n’en revenait pas. En à peine trois heures de temps, il avait localisé l’individu ! Il allait pouvoir remettre un peu d’ordre dans ses relations avec ses patrons… Émoustillé par ses récentes découvertes, il décida d’aller troquer son uniforme pour une tenue civile, il était à deux pas de chez lui, il avait le temps de faire l’aller-retour. Il s’installa moins de quinze minutes plus tard sur le banc indiqué, rien dans le port n’indiquait la présence de la coque sportive mentionnée… Il patienta près d’une heure, puis aperçut le Scout qui faisait son entrée. Deux hommes à bord s’affairaient à installer les pare-battages. Ils s’appontèrent à dix mètres de lui, Després reconnut aisément le nommé Bergereau. Après un rapide nettoyage de la vedette à l’eau douce, le deuxième homme alla chercher un 4 x 4 garé un peu plus loin. Després nota l’immatriculation, il était un peu loin pour prendre une photo avec son portable, mais tenta tout de même l’expérience, discrètement… C’était plus fort que lui, il ne pouvait s’arrêter en si bon chemin. Sa moto était parquée à deux cents mètres, il hâta le pas jusqu’à celle-ci, mit son casque, ses gants et démarra. Il était temps, la voiture s’enfuyait déjà ! Després garda une distance raisonnable, le trajet dura vingt minutes, ils remontèrent vers le nord, puis entrèrent dans un petit chemin de terre. Continuant à pied, il arriva devant une immense propriété. Impossible de voir ce qui s’y passait à l’intérieur, les murs et portails formant un écran totalement clos, qu’importe ! Sa mission était maintenant terminée, il nota le nom sur la boîte aux lettres : monsieur Duchemin…


     


     


    L’agent spécial Callagan se dirigeait vers Austin au Texas. Son client était classé « gros poisson », il devrait l’interroger gentiment, à prendre avec des pincettes, comme lui avaient conseillé ses supérieurs… Ce matin, il avait joint monsieur Bernstein, Aaron de son prénom, lui expliquant qu’il lui saurait gré de ses renseignements sur de possibles mouvements de fonds occultes, mêlant la B&W Royal Bank… En réalité, c’était sa porte d’entrée, son sésame pour approcher le maître des lieux. Il lui faudrait être vigilant, mais décisif quant à son entrevue, sa seule raison sérieuse étant la secte Crossinglife et ses financiers. Monsieur Bernstein l’avait d’abord éconduit, puis dirigé vers quelques subalternes, pour enfin abdiquer et lui fixer un rendez-vous de trente minutes ce jour, en ses bureaux d’Austin. Il faut dire que Callagan était particulièrement persuasif, surtout lorsqu’il lui avait confié que les fonds en question avaient transité vers une espèce de secte encore inconnue… L’effet ressenti avait été immédiat, plus de subalternes, il écouterait lui-même…


    — Bonjour monsieur Bernstein, agent spécial Callagan !


    — Asseyez-vous, je vous en prie… Essayons de faire vite, s’il vous plaît, j’ai des décisions urgentes à communiquer.


    — Aucun problème… Vous n’êtes pas sans savoir que des milliers d’individus ont été retrouvés morts il y a quelques jours. Ces événements font la une de tous les médias. De nombreux pays travaillent ensemble, et l’enquête progresse maintenant vers une secte à l’échelle internationale, qui aurait préparé et coordonné ces meurtres… Ma visite reste courtoise, et jamais je ne me serais permis de vous prendre du temps s’il n’y avait eu cette dernière information : le nom de votre banque, et le vôtre figurent sur des e-mails captés par nos services…


    — Poursuivez…


    — Tout semble indiquer que la secte en question se nomme Crossinglife ! Ce nom vous dit quelque chose ?


    — Non !


    Aaron, livide, se décomposait intérieurement. Son visage glacial ne trahissait aucune émotion, seules ses joues rosissaient légèrement. « Comment peuvent-ils être déjà sur ma piste ? » pensa-t-il. Il fit celui qui n’écoutait que par politesse ! Callagan continua :


    — Ah ! Et le crédit participatif ?


    Là, il touchait un point vital !


    — Qu’est-ce que cela vient faire là-dedans ? Nous suivons cette banque depuis des années ! Ses résultats et sa comptabilité sont en tous points remarquables, et nous venons même de la vendre à un tiers !


    — Et vous avez l’identité de ce tiers ? Et qui dirigeait l’ancienne entité ?


    — Comme vous le savez, je suis tenu par le secret professionnel, et en aucun cas je ne vous communiquerai les noms de mes clients… Il en va de notre réputation ! Notre entrevue est maintenant terminée, je vous remercie de passer par notre avocat s’il vous reste quelconques demandes à formuler, la secrétaire d’accueil vous donnera ses coordonnées… Merci monsieur Callagan !


    — Merci monsieur Bernstein ! Hum… J’espère que vous ne verrez aucun inconvénient à ce que j’avertisse les services de contrôle des marchés financiers… Il est question de sécurité intérieure, vous comprenez ?


    Aaron demeura pensif, à part ses liaisons secrètes avec Gyan Lakshmi et sa secte, personne ne trouverait à redire sur le crédit participatif. Toute la négociation avait été menée dans les règles de l’art, il était « clean » là-dessus… Non ! Le seul point négatif était peut-être John Kaynes. Il était carriériste, mais pas à n’importe quel prix ! Il repensa aux traces comptables décelables, rien ne permettrait de remonter aux sources, là encore, seul John gênait… Il lui fallait couper le fil, empêcher ces fouilles drues de l’interroger, de découvrir ses relations avec Crossinglife ! Il avait besoin de Gyan, c’était pour leur bien à tous les deux… Il composa son numéro secret : celui-ci était annoncé erroné… Il vérifia les chiffres apparaissant à l’écran, tout était correct : il appuya sur bis… Mais rien ! Aaron prit son PC et adressa un e-mail sur le canal réservé. À peine l’avait-il validé que celui-ci revenait dans sa boîte de réception avec le mot « failure » ; Gyan sortait le grand jeu ! Qu’à cela ne tienne… Le virement était prévu dans deux jours, il attendrait ! « Le vieux rusé se manifesterait de lui-même, c’est sûr ». En attendant, il lui fallait régler seul le problème John Kaynes… Il avait ses hommes lui aussi : et Peter Morgan lui devait quelques services ! Il était peut-être temps de prendre quelques vacances, la villa qu’il s’était fait construire sur les hauteurs de Grand Caïman n’était connue que de lui-même…


    


  




  

    CHAPITRE 20


    Le copilote récita son texte dans les micros grésillants : « Mesdames et messieurs, nous atterrirons dans quelques minutes à l’aéroport de Montréal-Trudeau, la température au sol est de vingt et un degré, et le temps est ensoleillé, nous vous souhaitons un très bon séjour au Québec, merci d’avoir choisi Air France ». Vitali se redressa et se frotta le visage, il avait dormi plus de la moitié du trajet, Nathan devait l’attendre quelque part plus bas… Il rangea son ordinateur portable et se prépara.


    — Comment ça va ? demanda Vitali.


    — Bien… Je n’ai pas réservé d’hôtel, tu dormiras chez moi, ça te gêne ?


    — Non… Mais je vais t’emmerder, je mets des affaires partout, tu ne seras pas déçu de me voir partir…


    — Eh bien, on sera deux…


    Ils traversèrent la ville, la circulation était dense, mais Nathan maîtrisait son chemin. Un immeuble de standing apparut et ils stationnèrent dans le parking souterrain. L’appartement était spacieux, le salon faisait face à une baie vitrée donnant sur des jardins, et le calme était surprenant.


    — C’est grand ! Il est à toi ? questionna Vitali.


    — Non, je suis en loc, mais ça me convient, j’ai trois chambres, choisis en une… il est presque dix-sept heures, je te propose d’être cool jusqu’à dix-neuf, puis on ira dîner à deux pas d’ici, dans une petite pizzeria sympa, OK ?


    — Ça me convient !


    La soirée passa tranquillement, la conversation dévia naturellement sur les événements en cours, les médias, les conséquences, puis Vitali intervint :


    — Dis-m’en plus sur cette prison. On a rendez-vous à dix heures, c’est ça ?


    — Oui… Donnacona est un centre carcéral pour les délinquants avec des peines supérieures à deux ans, mais on trouve de tout ! Je m’occupe particulièrement des détenus en phase de réinsertion, certaines demandes me sont adressées aussi par des prisonniers dont le mal-être pourrait les conduire au suicide, j’essaie de canaliser leurs démons… Les centres carcéraux sont surpeuplés, l’État favorise ce genre de pratique par des contrats externes avec des thérapeutes, des psychologues… Pour ma part ça fait six ans que je travaille avec eux, enfin sur Donnacona !


    — Et… tu es bien avec les instances dirigeantes ?


    — Oui ! Le directeur Laroche est un mec un peu bizarre, mais son boulot l’est aussi… Pourquoi ?


    — Comme ça… Pour me préparer ! On a rendez-vous dans l’après-midi avec un inspecteur d’ici dans l’appartement d’Adam, si cela te pose un problème je peux y aller seul, je comprendrais…


    — Non ! J’ai fait mon deuil, et si je peux aider…


    — OK !


    La nuit fut réparatrice, Vitali pétait la forme… Le petit déjeuner englouti, ils prirent la route de Donnacona, Laroche les attendait…


    — Bonjour Nathan, comment allez-vous ?


    — Très bien, et vous ?


    — La routine… Monsieur…


    — Inspecteur De Oliveira, d’Interpol !


    — Asseyez-vous, je vous en prie, comment puis-je vous aider ?


    Vitali observait Laroche, il laissa à Nathan le soin d’occuper la conversation, le temps d’analyser le personnage, se présenta et questionna :


    — M. Laroche… Pourriez-vous nous en dire plus sur le suicide de Matthew Roberts, et ce message retrouvé sur son corps ?


    — J’ai déjà fourni à M. Desrosiers le rapport complet, je n’ai hélas pas d’autres indices à vous confier…


    — Quelle est la personne qui a récupéré ce message ?


    — Les agents Schneider et Fontaine…


    — Donc deux témoins… Qui aurait intérêt, selon vous, à transmettre à un tiers les pensées de M. Roberts avant sa mort ?


    — Je n’en sais rien… Et j’ai toute confiance en mon personnel !


    — Hum… Et ce rapport est accessible facilement ?


    — Seules cinq personnes ont accès au coffre, en me comptant… Voulez-vous le listing de ceux-ci ?


    — Oui, s’il vous plaît…


    Laroche se leva et se dirigea vers son bureau. Il prit la liste complète du personnel et revint s’asseoir.


    — Voilà ! Je vous mets un trait de Stabilo sur les personnes habilitées aux informations confidentielles et…


    — Oui ?


    Le directeur bloquait soudain sur un nom… Il s’adressa à Vitali :


    — Il y a tout de même un cas qui me tracasse… Voyez là, le cinquième nom ! Pierre Bouchard, notre médecin… Il a disparu il y a quatre jours ! Impossible de le joindre depuis ; c’est celui-là même qui avait sauvé Matthew Roberts lors de son premier suicide…


    — Quoi ? s’écria Nathan.


    — Merde, on le tient ! M. Laroche ? Il me faut son dossier et sa photo en urgence !


    La secrétaire tendit à Vitali une chemise cartonnée contenant tout le curriculum du docteur Bouchard. La tête bon enfant du médecin, avec ses joues roses et ses lunettes rondes, apparaissait maintenant au grand jour…


    — On lui donnerait le Bon Dieu sans confession, claironna Nathan. Si c’est lui l’instigateur du meurtre d’Adam, je lui fais la peau moi-même !


    — Du calme Nathan… Du calme !


    Vitali utilisa le téléphone fixe de Laroche, missionna tout de suite ses équipes pour la recherche de l’individu susnommé, et prit soin de transmettre les photos de celui-ci via le net… Ils remercièrent le directeur et roulèrent vers le centre-ville, en direction de l’appartement d’Adam. La pyramide s’inversait, des noms apparaissaient maintenant, des têtes aussi… La sonnerie du portable de Vitali les sortit de leurs pensées.


    — Oui ?


    — Salut Vitali… On a logé Bergereau !


    — Quelle belle journée ! Bravo, mon petit Daniel…


    — Ce n’est pas fini… Notre banquier préféré, Aaron Bernstein, a botté en touche dès que l’agent Callagan l’a titillé sur Crossinglife ! À mon avis il est temps de fouiner dans ses comptes, qu’est-ce que je fais ?


    — Vois avec la patronne… Débrouille-toi pour fournir aux Ricains une injonction internationale… Et donne-moi le temps d’arriver sur Saint-Martin, ne faites rien avant !


    — Ça marche, à plus…


    Ils déjeunèrent à proximité de leur rendez-vous, et montèrent jusqu’à l’étage où logeait Adam. L’inspecteur Fortier les attendait.


    — Bonjour M. Desrosiers, comment allez-vous ?


    — On fait aller…


    — Bonjour, De Oliveira, d’Interpol…


    — Je vous attendais !


    La visite technique de l’habitation ne leur apporta guère plus d’éléments, Vitali interrogea Fortier :


    — Un pro ?


    — Aucun doute… Il a même dîné aux frais de sa victime. Pas une empreinte, ni trace, on pourrait qualifier l’individu de méticuleux, il a débarrassé sa table et jeté ses détritus, comme s’il était chez lui… Il a bu trois sodas, et a délaissé les bières ou autres alcools ! D’après les premières constatations, il doit s’agir d’une personne jeune, plutôt costaude, les frappes ont abouti au centimètre près, sa cible n’a pas souffert… Quant au message, intact ! Le papier utilisé est de l’A4 commun, l’encre provient d’une imprimante Canon, mais cela ne nous mènera à rien… Par contre, des voisins ont vu une grosse américaine repartir du parking, on cherche de ce côté-là !


    — Bien… Joignez-moi si quelque chose vous revient !


    — Bien entendu et… je viens d’être missionné pour une recherche sur un individu nommé Bouchard, je pense que cela émane de vos services ?


    — Tout à fait ! Merci de m’appeler sur ce numéro, si vous avez une piste…


    — OK…


    Vitali occupa le bureau de Nathan pour écrire son rapport, et en profita pour réserver un aller simple pour Saint-Martin, le gendarme Després l’intéressait au plus haut point… Ils passèrent une soirée calme, grignotèrent dans l’appartement de Nathan, et se couchèrent tôt : le décollage était prévu à huit heures trente.


    — À bientôt Nathan, on reste en contact, si quelque chose te revient, appelle-moi…


    — Ouais… Pas de problème, salut…


     


    * * *


     


    La météo était généreuse, Vitali jeta sa veste sur le siège arrière du taxi et dégrafa les trois premiers boutons de sa chemise humide. Les casinos et autres établissements de jeu et de détente faisaient la part belle à ce côté hollandais de l’île… Çà et là, des touristes envahissaient les magasins proposant toutes sortes d’objets échappant aux taxes : de la hifi aux vêtements ou bijoux de grandes marques. Des agences de location emplissaient les rues, proposant des sorties mer, de la plongée, ou des forfaits journée pour des bateaux ou voitures puissantes… Vitali se sentit absorbé et envieux de tous ces estivants ; un peu de repos lui aurait fait le plus grand bien ! Il se ressaisit très vite et nota que la frontière entre la zone française et hollandaise ne reposait que par la traversée d’une route à peine visible sur les cartes. Le chauffeur lui expliqua que les Pays-Bas et la France étaient arrivés en même temps sur cette île. Désireux de ne pas en venir aux mains, les deux pays avaient mis au point un système de partage du territoire astucieux : ils enverraient leurs deux plus grands coureurs à pied, placés aux extrémités de l’île, courir vers les pôles inverses le plus vite possible : à leur rencontre, chacun placerait les jalons de ce qui deviendrait leurs États respectifs… La France bénéficia de la plus grande contrée, près des deux tiers, elle demeura pourtant la plus pauvre, détaxe oblige…


    Le taxi arrivait maintenant sur Marigot, il le déposa à l’hôtel Beach Plaza, à un kilomètre du centre-ville. Sa chambre était spacieuse, une terrasse donnait directement sur la mer turquoise : un bref instant Vitali envisagea de piquer une tête dans cet océan attirant, mais il résista à la tentation… Le chauffeur le déposa devant la gendarmerie. En vérité, elle s’intitulait « brigade de proximité de la gendarmerie » : rien d’étonnant à ce que la délinquance ait les coudées franches…


    — Bonjour, inspecteur De Oliveira, d’Interpol ! Le capitaine Duhamel m’attend…


    — Entrez, inspecteur ! tonna une voix au fond du couloir.


    Le gendarme de service lui indiqua la direction du bureau du grand chef…


    — Bonjour capitaine.


    — Asseyez-vous, je vous en prie…


    Duhamel lui fit le topo et commenta le rapport de Després :


    — Je ne dispose pas d’assez d’hommes pour cette opération ! Pour ce soir c’est râpé ! Une escouade arrive tout à l’heure de Guadeloupe, nous serons à pied d’œuvre pour demain à six heures tapantes, et nous cernerons la villa de Bergereau par la mer et par la terre, vous resterez en arrière de cette mission, j’ai des ordres…


    — Bien… Comment faites-vous côté mer ?


    — Nous possédons trois Zodiacs avec des moteurs puissants, impossible de passer entre les mailles du filet…


    — OK… Revoyons-nous demain !


    — À cinq heures trente ici, inspecteur…


    À part quelques rires tonitruants provenant de la plage, les rues de Marigot étaient désertes à cette heure. Les quelques fêtards restants rentraient chez eux en scooter, moto ou autres engins motorisés. Duhamel était posté devant l’entrée de la gendarmerie, trois cars dont les moteurs chauffaient n’attendaient que Vitali… Ils arrivèrent à l’entrée du chemin menant à la villa. Dans un calme impressionnant, chacun se déploya suivant un rite préparé, sans heurts, ni paroles… Des tireurs se postèrent en hauteur, le capitaine Duhamel vérifia sa montre, tout était fin prêt ! C’est lui-même qui tambourina au portail, en sonnant sans discontinuer. Son porte-voix glaça Vitali, lorsqu’il entendit : « Ouvrez ! Gendarmerie nationale… »


    Des lumières illuminèrent le jardin et quelques fenêtres en hauteur, que l’on distinguait au-dessus du mur de séparation, le jour se levait… Enfin, le portail s’ouvrit, laissant place à un individu ahuri et désemparé : rien à voir avec Henri Bergereau… Les gendarmes s’engouffrèrent dans la brèche en direction du pavillon, Duhamel présenta le mandat de perquisition à la personne devant lui…


    — Voici un mandat à l’attention de M. Bergereau ! Où est-il ?


    — Qui ça ? demanda l’ahuri…


    — Votre nom !


    — Philippe Duchemin, je suis le propriétaire des lieux et… expliquez-moi !


    — M. Duchemin, vous cachez un individu recherché par toutes les polices de cette planète, je vous conseille d’être coopératif !


    — Comment ? Mais c’est n’importe quoi ! Cherchez où vous voulez, retournez tout si vous voulez, mais l’homme que vous nommez n’est pas ici… D’ailleurs, à part ma femme et moi, personne n’est présent !


    Vitali écoutait complètement interloqué, cet homme disait vrai ! Il questionna :


    — M. Duchemin, pouvons-nous nous asseoir ?


    — Si vous voulez… Venez !


    Il les fit entrer dans le salon, sa femme était figée dans sa robe de chambre, comme grelottante, malgré les vingt-deux degrés ressentis… Tout autour et à l’étage, les forces de l’ordre s’affairaient. Le soleil se levait et la lumière ambiante s’effaçait petit à petit…


    — Il y a deux jours, vous avez été aperçu en compagnie d’un homme de race blanche, sur un bateau, correspondant en tous points à celui que nous recherchons ! argumenta Vitali. Le capitaine avait pris place à côté de lui, et notait tout sur son calepin.


    — Euh… Ah oui, Alain !


    — Alain ? Et son nom ?


    — Alain Grenier ! J’essayais son Scout, il m’a fait un bon prix et je finalisais la vente…


    Vitali s’empressa de sortir la photo de Bergereau de sa poche. Il continua :


    — Celui-ci ?


    — Mais oui… Alain quoi !


    — Vous semblez bien le connaître ! Depuis quand ?


    — Oh… Je ne sais pas, cinq ou six ans peut-être !


    — Et il habite sur l’île ?


    — Je ne crois pas ! Il passe souvent en coup de vent, et il loge dans les hôtels maintenant… Avant il avait une location sur les hauteurs de Marigot, mais en ce moment…


    — Et comment faites-vous pour le joindre ?


    — On se voit au port ! Sinon, il laisse des messages au bar « La Belle Époque », c’est son QG…


    — Et votre transaction ? Elle a abouti ?


    — Le bateau, oui je le prends, à ce prix-là…


    — Combien ?


    — Soixante mille… C’est le quart du prix !


    — Vous êtes sûr de ne pas avoir de téléphone portable ou fixe de cet Alain ?


    — Mais non…


    — Vous avez les papiers de vente ?


    — Je vais les chercher…


    Duchemin fouilla dans un meuble de salon et revint vers Vitali.


    — Voilà !


    — Hum… Love Boat, Caiman Island… C’est ce que vous a remis Bergereau ?


    — Oui… Alain ! Tout est en règle, immatriculation, contrôle, et tout…


    — Comment avez-vous payé ?


    — Chèque de banque… Comme convenu !


    — Ouais…


    Un sous-officier s’entretenait avec le capitaine. Visiblement ils avaient fait chou blanc ! Celui-ci se leva et apostropha M. Duchemin.


    — Je vous demande de vous tenir à notre disposition. C’est votre résidence principale ?


    — Oui !


    — Bien… Désolé du dérangement !


    Les gendarmes repartirent aussi vite qu’ils étaient arrivés, Vitali se leva, demanda le téléphone de son interlocuteur et reprit :


    — Pourriez-vous laisser un message à l’intention d’Alain au bar du port ? Expliquez-lui que le moteur est défaillant, par exemple… Et prévenez-moi s’il se manifeste…


    — OK… Mais qu’a-t-il fait ?


    — Regardez la télévision, M. Duchemin, vous comprendrez !


    Vitali était énervé, toute cette agitation pour rien ! Il s’adressa à Duhamel :


    — Ça vous dérange de passer à cette brasserie, La Belle Époque ?


    — On y va…


    Tout le monde le reconnaissait, sous son pseudo Alain ! Le patron déclara ne pas l’avoir vu depuis plus d’un mois… Vitali nota qu’il n’était passé à Marigot que pour la transaction de son Scout, « il fait table rase de tout ce qui le liait auparavant » pensa-t-il. Irrités, ils regagnèrent la gendarmerie. Vitali bénéficia d’un bureau avec vue sur la rue principale, à peine six mètres carrés : qu’importe, il devait s’organiser… Il appela son bureau, dix heures trente : cela correspondait à six heures de plus à Lyon.


    — Allô ?


    — Salut Vital, alors tu l’as eu ?


    — Salut Cox ! Que nib, l’oiseau avait quitté le nid ! Je suis dégoûté, et toi des nouvelles de Chenaux ?


    — Rien à nous mettre sous la dent ! Aucune piste fiable, je retrace ses cartes de crédit, son téléphone, j’ai visité toute la Suisse, il a bien préparé sa retraite…


    — Merde ! Et Daniel ? Manu ?


    — Ils sont sur le terrain. Mais à en croire Daniel, on n’est pas près de faire le lien avec Aaron Bernstein… Le FBI nous indique que les comptes bancaires sont clean, ils nous renvoient sur le Luxembourg : là où toute la comptabilité est sous-traitée… Si c’est comme l’affaire Clearstream, on n’est pas prêt d’obtenir un mandat… Mais la patronne s’en occupe !


    — Manu ?


    — Il est sur un témoignage via les États-Unis. Il est en liaison avec un agent qui a recueilli une plainte… Une femme qui explique que sa sœur, disparue, était mêlée à une secte. Elle venait de revenir d’un colloque au Sri Lanka, et se sentait complètement rajeunie, presque radieuse, alors que d’habitude, elle était plutôt du genre morose, tu vois le topo… Bref, elle est presque sûre que c’est à Kandy qu’elle s’était rendue… Je t’en dis plus lorsqu’il revient…


    — Tu peux me faire une recherche sur un certain Alain Grenier ? C’est sous ce nom que se cache Henri Bergereau ! Et affranchis-moi aussi sur une société basée aux Caïmans, Love Boat…


    — OK… Je te tiens au jus si ça évolue ! Et toi, sur quoi te diriges-tu ?


    — Je vais rentrer… Et sur Bouchard ?


    — Sa tronche est dans tous les lieux publics… On attend !


    — Merci Cox, à bientôt !


    Lui aussi devenait morose ! La belle journée se transformait en cauchemar, rien… Pas un indice cohérent : « mais où se cachent-ils ? » se demanda Vitali. « Bouchard, Chenaux, Abhā, Bergereau, avaient eu une vie ! Les traces, les indices ne s’effacent pas comme ça » songea-t-il. Il lui fallait se rabattre sur les sociétés-écrans et… John Kaynes ? C’est Daniel qui devait s’en occuper…


    — Daniel ? Vitali ! Dis-moi… Que donnent tes investigations sur la succursale londonienne de la B&W Royal Bank, et ce John Kaynes ?


    — J’allais t’appeler ! Depuis deux semaines, le coco était en vacances dans les Caraïbes, sans que j’aie pu le situer : il rentre lundi… Et je peux déjà t’annoncer que je serai à son bureau à neuf heures tapantes !


    — Bien… À demain !


    Il prépara un mémo à destination de sa directrice, annonçant qu’il prenait un vol pour ce vendredi, pas très fier d’écrire qu’il était bredouille…


     


    * * *


     


    Peter Morgan n’aimait pas les déplacements, mais il ne pouvait rien refuser à Aaron Bernstein. Quitter les États-Unis était pour lui un véritable supplice, un arrachement : seul son pays comptait… Mais là, il s’agissait de rendre service à un ami ; il lui devait tant ! À trente-cinq ans, Peter était fier d’avoir réussi : sans Aaron, il ne serait qu’un vulgaire employé, ou peut-être en prison… Il repensa à leur rencontre : déjà quinze ans ! À l’époque, il vivotait, traînait dans les rues, effectuait quelques missions pour des caïds du coin, histoire de survivre, comme un animal à l’affût… Une petite annonce l’avait mis sur la piste d’un laboratoire prestigieux, qui recherchait des cobayes pour tester de nouveaux produits : « pour guérir des maladies encore non reconnues » disaient-ils ! C’est là qu’il avait rencontré Aaron Bernstein… De suite cet homme s’était intéressé à lui : pour la première fois de sa vie on l’écoutait, on le respectait. La nature ne l’avait pas doté d’un physique enchanteur : plutôt chétif, avec une calvitie précoce, son air gouailleur n’encourageait pas à la confiance, seul Aaron avait lu en lui… « Vous serez mon passe-partout ! » lui avait-il dit. C’est vrai que personne ne lui demandait rien : il passait tous les obstacles, comme s’il était transparent… Ses fonctions étaient simples : écouter pour lui, et faire sans discuter tout ce que le patron jugerait bon, y compris le sale boulot… Ce n’était pas un problème, il détestait tellement ses congénères ! Et puis ça rapportait : près de cinquante mille dollars par mission, il vivait comme un nabab…


    Sa cible ne devrait pas tarder à apparaître. Quatre jours qu’il préparait son action, quatre jours d’observation, d’analyse du quartier, et il se retrouvait garé là, depuis trois heures du matin : Comment faire autrement pour être sûr d’obtenir une place de parking dans cette ville en surpopulation ? Londres en voiture, c’était comme dans le petit train, « tu suis la loco et tu te calmes » pensa-t-il… La sortie de métro se trouvait à moins de quatre-vingt-dix mètres, ce qui serait amplement suffisant pour lancer son bolide à plus de cent kilomètres-heure. « Tout doit ressembler à un accident », lui avait dit Aaron. « Tu as carte blanche, ne me déçois pas ! » Pas un passant, cette petite rue menait directement, pour qui la connaissait, à l’agence de la B&W Royal Bank, ceci expliquait aussi pourquoi il était aussi difficile de trouver un stationnement. « Ça y est, il arrive… »


    John Kaynes regarda sa montre, huit heures vingt. Comme d’habitude il était en avance, mais il n’avait pas le choix, le métro d’après lui aurait fait perdre plus d’une heure. Il se dirigea pour la énième fois vers la rue West Side, son raccourci fétiche, qui n’était qu’à cinq minutes de son bureau. Il huma l’air frais, et se dit que les Caraïbes n’étaient plus qu’un lointain souvenir ! En traversant la rue, il tourna la tête vers sa gauche, un bruit de moteur puissant captait son attention. « Qu’est-ce que… ! » John se sentit percuté, puis aspiré, il avait l’impression de voler, à moins que cela ne soit vrai… Pas une douleur, rien qu’une impression bizarre. Il se dit qu’il avait dû s’assoupir sur cette plage, Diane sa femme l’appelait, la mer semblait chaude : « tu viens, ou tu comptes dormir toute la journée ? » cria-t-elle…


    Peter stoppa la voiture, soixante mètres plus loin, en pleine rue. Rajustant sa perruque et sa fausse barbe, il descendit du véhicule et gagna la station de métro. Les badauds déjà présents semblaient désemparés devant le corps de John. Peter aperçut une caméra de surveillance, et baissa la tête : dans deux heures son avion décollait…


    


  




  

    CHAPITRE 21


    L’hôpital Wellington de Londres dispose des dernières technologies en matière de soins intensifs. Bénéficiant d’une unité de réadaptation neurologique aigüe, le centre s’est spécialisé dans les neurosciences, se targuant d’être un des plus grands établissements de soins critiques dans le secteur privé.


    En ce début du mois d’octobre, la pluie envahissait le paysage anglais. L’automne paraissait oublié, les températures en dessous des normes saisonnières et le ciel chargé de cumulus laissaient présager un hiver précoce, mais cela ne gênait en rien les habitudes d’Hilda, l’infirmière de garde ce soir-là…


    — Docteur Bradley ?


    — Oui Hilda !


    — Je crois que le patient amorce une phase de réveil…


    — J’arrive !


    Le docteur Bradley auscultait John de manière méthodique, ses fonctions vitales semblaient préservées, son corps en revanche ne l’était pas… L’amputation de la jambe droite au-dessus du genou lui avait sauvé la vie, ses bras cassés se remettaient doucement des plâtres enlevés il y a une semaine, quelques vertèbres fêlées se ressoudaient, mais que dire des multiples traumatismes crâniens occasionnés lors de cet accident : « incroyable qu’il ait survécu ! » pensa-t-il. Six semaines qu’il avait été admis, six semaines de coma, et le voilà montrant des signes d’éveil… Pour le sauver, James Bradley avait dû s’employer activement. Le choc avait provoqué une remontée de sang inattendue dans la boite crânienne de John. Le cerveau noyé dans ce liquide menaçait à tout moment d’entraîner le patient vers une mort cérébrale, puis le cœur lâcherait… Seule la trépanation permettrait de décongestionner la boîte osseuse. James s’y était employé immédiatement après son admission en chirurgie, mais là n’était pas le seul problème : le massif facial indiquait des cassures au niveau des mâchoires, des zygomatiques, et du squelette nasal. Toute la dextérité et le professionnalisme de James reposaient sur le fait d’opérer et réparer les structures de l’intérieur ! Après avoir détouré la partie supérieure du pariétal, Bradley était intervenu sur les parties cassées via le côté interne du crâne, un travail méticuleux qui relevait de la microchirurgie… Cette action effectuée, il ne restait plus qu’à attendre que le sang désobstrue la cavité crânienne : il fallut patienter trois semaines avant qu’il puisse ressouder la partie haute de la boîte osseuse… Grâce à cette opération, son visage demeurait intact, une légère déformation pouvait intervenir, mais sans commune mesure avec une opération faciale classique… « Comment réagirait-il en se réveillant ? » songea-t-il. Ses supérieurs l’avaient sommé de veiller personnellement sur ce patient. James savait que c’était un personnage central dans une histoire politico-financière : dès son éveil, il avait ordre de prévenir un inspecteur d’Interpol, l’agent De Oliveira…


     


    * * *


     


    Vitali était attablé, comme cinq de ses collègues, dans la salle de conférence dédiée aux réunions d’importance. Personne ne soufflait mot, la patronne allait entrer d’une minute à l’autre. Six semaines s’étaient écoulées depuis la tentative de meurtre sur John Kaynes, et presque rien à se mettre sous la dent ! Il s’attendait à être démis de ses fonctions de chef de mission, somme toute c’était logique, les résultats attendus n’étaient pas au rendez-vous… Il pestait. Tout le puzzle était maintenant assemblé, seuls manquaient des preuves, des témoignages, mais surtout il fallait retrouver les protagonistes de toutes ces tueries… Les sieurs Abhā, Bergereau, Chenaux, Bouchard, Bernstein, et autres intervenants identifiés, étaient dans la nature, volatilisés ! Au mur s’affichaient douze écrans plats, avec chacun un nom dessous. Une simple télécommande permettait de tout connaître de la vie personnelle, professionnelle, ou des habitudes des personnes nommées en bas des moniteurs. « Le côté moderne des photos d’antan » pensa Vitali… Au centre, un grand tableau retraçait un arbre convergent vers des extrémités menant à plusieurs possibilités de ciblage, des individus en fuite, mais sans réelle exactitude… « Qu’avait-il oublié ? »


    Les recherches coordonnées sur la société Métaltransfert, n’avaient abouti à rien : tous reconnaissaient John Kaynes ou Henri Bergereau, mais rien ne les reliait à ce suicide collectif. Le décryptage de la clé USB mettait en avant l’existence de Crossinglife et de ses commandants, mais impossible de situer les émetteurs ou les récepteurs… Rien non plus sur la société Love Boat, et pas plus de nouvelles de M. Grenier, alias Bergereau… Que dire des interrogatoires et des comptes de Aaron Bernstein ? La société luxembourgeoise qui abritait la comptabilité de la B&W Royal Bank et du crédit participatif, n’avait fourni que le strict nécessaire, et rien ne faisait transparaître une manœuvre délictueuse de la part de cette banque ! Des experts épluchaient chaque ligne, il fallait attendre… Il pensait même que ce Dc Abhā était peut-être inventé, créé pour les lancer sur une fausse piste… Sans le témoignage d’une Américaine, prétextant que sa sœur s’était rendue à Kandy au Sri Lanka, il ne s’y serait pas intéressé ! Déjà quinze jours que son collègue faisait les temples un par un, « autant chercher des cheveux sur la tête d’un chauve » songea-t-il… Et voilà que le seul interlocuteur encore à portée de main, se faisait accidenter ! Vitali n’était pas dupe, il reconnaissait là les méthodes de Crossinglife, mais que faire ? La vidéosurveillance montrait un homme quelconque s’enfuyant dans le métro, impossible à retracer ! Les écoutes téléphoniques restaient vaines, aucune indication majeure ne parvenait sur ces types en cavale : « mais bon Dieu, ils ont changé de visage ou quoi ? »… La patronne entra.


    — Messieurs, bonjour ! Vous comprendrez facilement l’intérêt de cette réunion… Depuis sept semaines nous sommes dans l’impasse, sans parler des polices de cette planète, qui nous considèrent comme des débutants… Sauf vos intimes convictions, rien ne nous permet aujourd’hui de démontrer les rôles ou actions des individus figurant dans vos rapports. La plupart d’entre eux sont dans la nature, sans doute à se prélasser et rire de vos déboires… Je ne peux me permettre de continuer sur cette voie, et je vous aviserai dans la journée des nouvelles dispositions que je compte mettre en place. Inspecteur De Oliveira ? Vous fournirez l’ensemble des pièces constituant cette enquête au nouvel arrivant. Je compte sur votre professionnalisme pour demeurer à sa disposition. Les autres seront…


    La porte s’ouvrit, faisant place à un subalterne survolté…


    — Excusez-moi de vous déranger… Mais l’hôpital Wellington vient d’appeler, John Kaynes se réveille…


    Vitali était bouche bée, c’était peut-être le petit coup de chance qu’il attendait… Il fixa sa patronne sans mot dire ! Celle-ci analysait la situation, pensive… Elle toisa Vitali et l’invectiva :


    — Bien… Considérons que cette réunion est reportée de soixante-douze heures ! Prenez un vol pour Londres dès maintenant, et faites-moi un pré-rapport dès ce soir !


     


    * * *


     


    L’avion était en phase d’atterrissage. Dans moins d’une heure, il serait au chevet de John. « J’espère qu’il aura toute sa tête », se dit-il. Il avait confié à Daniel le soin de lui réserver un hôtel dans le périmètre de l’hôpital, cela lui ferait gagner du temps, et ça, il en avait besoin…


    Le docteur Bradley vint l’accueillir et ils montèrent dans son office.


    — Comment va-t-il ? demanda Vitali.


    — Il a les yeux ouverts depuis cinq à six heures, mais il est muet… Aucun son ne sort de sa bouche, il semble tétanisé… D’après les premiers tests, les réflexes reviennent petit à petit, il s’est aperçu de son amputation et se frotte le visage et les bras. On lui a injecté des calmants, mais pas trop afin de ne pas l’abrutir. Je pense que vous pourrez l’approcher dans quarante-huit heures, à condition de respecter une visite n’excédant pas trente à quarante minutes…


    — Non ! Cela nous est impossible, je dois le voir maintenant…


    — Comprenons-nous bien inspecteur… L’effet déclencheur que provoquerait votre interrogatoire pourrait conduire mon patient à une phase de non-retour, peut-être à la mort…


    — Comprenez-le bien, aussi ! J’ai plus de dix mille familles qui exigent des explications quant au suicide de leurs proches… Vous n’ignorez pas que les récents événements mondiaux appellent des réponses urgentes. Le témoignage de John Kaynes est primordial et inévitable. Désirez-vous que je fasse appeler votre supérieur ?


    Bradley se demandait qui était cet intrus qui se permettait de lui parler sur ce ton ! D’un autre côté, il le prenait très au sérieux…


    — Bien… Je vous emmène, mais c’est moi qui pose les questions !


    — OK…


    Le flic de garde prit leurs identités et les laissa entrer. John avait du soutien… La chambre individuelle dans laquelle il était installé devait approcher les trente mètres carrés, pourvue de tout le matériel de réanimation nécessaire. Deux infirmières se relayaient, nuit et jour, pour sa surveillance : il était en de bonnes mains… Il se trouvait en position semi-assise, calé par un gros oreiller, ses yeux fixaient le plafond, son faciès ne montrait aucune émotion, il ne daigna même pas tourner la tête lors de l’entrée du médecin et de Vitali. James Bradley essaya de le décontracter :


    — Rebonjour John ! M’entendez-vous ? Répondez-moi par un clignement d’œil s’il vous est pénible de parler…


    Étonnamment celui-ci cligna des deux yeux… Le professeur argumenta :


    — Il arrive souvent que le malade perde la notion de parole, bloquant lui-même ses cordes vocales… Certains chocs peuvent les aider à recouvrer leurs moyens de communication, mais cela peut prendre des jours, voire des mois…


    Vitali songeait que des mois, il n’en avait pas ! Bradley reprit :


    — Ressentez-vous quelques douleurs John ?


    Celui-ci cligna deux fois des yeux.


    — Aux jambes ?


    Pas de clignement…


    — Au bras ?


    Toujours rien…


    — Au visage ? La tête ?


    Trois mouvements des paupières vinrent appuyer les dires de Bradley.


    — Nous vous avons sauvé in extremis ! J’ai pratiqué une trépanation afin de provoquer l’écoulement d’un caillot sanguin, dû au choc lors de votre accident, et…


    Soudain, John se contorsionna, visiblement mal à l’aise…


    — Que se passe-t-il ? demanda Vitali.


    — Je ne sais pas… Peut-être que l’idée de la trépanation le met hors de lui…


    Hilda, l’infirmière prenait sa tension. Elle semblait inviter les deux visiteurs à sortir… Ce qu’ils ne firent point ! James s’assura que les fonctions primaires de John étaient opérationnelles, et lui fit boire un grand verre d’eau. Une toux inattendue le fit se redresser, puis il se rassit, soufflant et râlant…


    — Ça, c’est bon signe ! commenta Bradley.


    Vitali en profita pour sortir une photo d’Aaron Bernstein, et lui présenta. Les yeux de John s’écarquillèrent ! Il essayait de communiquer…


    — Ab… ab… qui ?


    — Prenez votre temps John, le reconnaissez-vous ? Serrez mon doigt pour oui, posez votre main sur la mienne pour non…, interrogea Vitali en tendant son avant-bras.


    John posa sa main sur celle de Vitali, qui pendant un instant parut décontenancé. Il chercha le regard de James Bradley… Celui-ci, pensif, analysait la situation. Il reprit :


    — Je crois que notre patient ne se souvient de rien ! John ? Vous rappelez-vous votre accident, votre métier ?


    Sa tête tournait de droite à gauche… Il était amnésique !


    — Bien… Nous allons vous laisser vous reposer. Hilda va s’occuper de vous comme d’un bébé. Ne vous inquiétez pas John, vos souvenirs réapparaîtront bientôt… Hilda ? Veillez à le soulager de ses douleurs le plus possible.


    Celle-ci opina…


    — Teur…, susurrait John.


    Ils se retournèrent en même temps et observèrent John essayant de leur adresser la parole…


    — Oui ?


    — Ma fe… Ma femme…


    — Nous ne l’avons pas encore prévenue. Elle est en bonne santé, et va être folle de joie en apprenant que vous êtes sorti du coma…


    Bradley mentait, mais il n’avait aucun intérêt à lui dire la vérité ! Le regard interrogatif de John n’était pas pour rassurer James…


    — Vous ne saviez pas… Il y a de cela six semaines, vous avez été admis en urgence dans notre hôpital. Un accident d’une rare violence nous a fait craindre le pire quant à votre état… Je vous expliquerai demain quelles opérations j’ai dû pratiquer pour arriver à ce résultat… Il était préférable, John, que votre cerveau demeure dans l’inconscient durant ce mois et demi, les souffrances ressenties dans un contexte d’éveil, en auraient été décuplées…


    — Pla… Pla… La plage ?


    — Quoi ? Quelle plage ?


    — Pla… Plage ?


    — Je suis désolé… Je ne comprends pas votre demande… Mais vous vous rappelez de votre femme, c’est un premier pas…


    Vitali ressortait de nouvelles photos. Celle d’Henri Bergereau ferait l’affaire ! Mais rien… John ne reconnaissait absolument pas le personnage qu’il avait pourtant fréquenté pendant des années… Ils remontèrent dans le bureau de James. Celui-ci prit la parole :


    — Le choc est trop grand, il faut lui laisser du temps ! D’un autre côté, ma mission s’achève, je vais passer le témoin à mes collègues neuro…


    — Combien de temps peut durer son amnésie ?


    — Un jour, un an… Peut-être plus !


    — Je n’ai pas ce délai… Qui est le chef de service en neuropsychologie ?


    — Ça tombe mal… Il est absent encore cinq jours ! Mais je vais faire appeler son subalterne le professeur Travis…


    — Il consulte depuis quand ?


    — Je crois qu’il a quelques mois de maison, mais à ce que j’entends dire, il est prometteur…


    — Ça ne va pas le faire…


    — Pardon ?


    — Appelez-le… Maintenant !


    Le docteur Travis était comme se l’imaginait Vitali ! À peine la trentaine, il jouait d’une fausse assurance tout juste bonne à calmer les non-initiés… « Il n’aura pas les tripes », songea-t-il. Mais il ne fallait pas le froisser, il se présenta :


    — Professeur Travis ? Inspecteur De Oliveira ! Je vais avoir besoin de vos services, mais surtout de votre coopération…


    Vitali lui expliqua tout depuis le début de son enquête, jusqu’aux familles désunies en attente de réponses. Le temps lui était compté, et la pression qu’il subissait d’heure en heure, par les différentes nations victimes de ces attentats, sans compter l’ONU, ne permettait pas de reporter une décision, qui lui fallait obtenir ce soir même… Le docteur Travis se décomposait à vue d’œil, ne désirant absolument pas être mêlé à une quelconque entrave aux travaux de l’agent De Oliveira… Il attendait sa question, et de quelque nature qu’elle soit, lui réservait déjà une réponse positive !


    — Je ne remets pas en cause votre expérience… Je vous demande simplement de vous faire assister ! J’ai besoin de votre accord pour faire intervenir un tiers dans vos locaux, et lui confier toute l’intendance dont vous disposez, c’est tout !


    — Inspecteur De Oliveira… À partir du moment où mes instances supérieures me couvrent, je ne vois aucun intérêt à vous mettre des bâtons dans les roues, demandez-moi ce que vous souhaitez…


    — Je vous remercie ! Vos dirigeants vous préviendront dans la soirée…


    — Quelle est la véritable fonction de ce tiers ? intervint Travis.


    — Il s’agit du professeur Bernstein, de France, internationalement reconnu pour ses travaux en neuropsychologie…


    — Je connais… Ce sera un honneur de le côtoyer !


    Vitali s’était vanté un peu vite, mais seul Samuel pouvait obtenir de John Kaynes ce qu’il recherchait ! Et puis il était partie prenante dans cette histoire… Il dut en premier lieu, convaincre sa patronne d’appuyer sa demande auprès de l’hôpital : ce qu’elle fit dans la seconde… Ce détail était réglé !


    — Bonsoir Samuel, Vitali…


    — Inspecteur… Avancez-vous dans votre quête ?


    — C’est difficile… Les faits sont là, les criminels sont identifiés, mais les preuves nous manquent !


    — Hum… Et que me vaut cet appel ?


    — J’ai besoin de vous Samuel… Je crois même que vous n’ayez pas le choix !


    Vitali lui fit le résumé des six dernières semaines jusqu’au réveil de John. Samuel le laissa parler sans l’interrompre, puis répondit :


    — Écoutez Vitali… J’ai donné ma démission il y a trois semaines, et je m’occupe maintenant, avec Marc Saulnier, de patients en sortie de coma. Son expérience, mêlée à la mienne, nous permet de donner des conférences et de traiter à la base bon nombre de malades aux abois…


    — Bon sang ! Je n’y aurai jamais pensé ! Magnifique, professeur… C’est de vous deux dont j’ai besoin !


    — Mais je n’ai plus de passe-droit ! J’ai démissionné… Nous travaillons en bénévolat…


    — Très bien… Très bien ! C’est exactement ce que je recherche ! Je vous fais préparer deux places sur Air France pour demain matin. Votre e-mail est toujours le même ?


    — Oui, mais…


    — Je vous laisse prévenir Marc, je compte sur vous, je viens vous chercher à l’aéroport, à demain…


    Une bonne nuit apaiserait certainement toute cette tension. Vitali vérifia ses messages : Daniel lui avait réservé un hôtel à deux pas d’ici, « génial » se dit-il. Il rédigea son pré-rapport et l’envoya à son siège social… Il tomba dans les bras de Morphée en moins de dix minutes, et rêva de Marc retrouvant son ancien banquier : tous deux étaient en train de se faire l’accolade…


     


    * * *


     


    Marc Saulnier éteignit son ordinateur. Il prenait très à cœur son rôle d’assistant pour les malades en phase de rétablissement après un accident comateux. Au début, Samuel l’avait traîné de congrès en colloques, sans qu’il perçoive le bien-fondé de cette action. Les deux ou trois premiers rendez-vous d’accompagnement qu’il avait exécutés avec Samuel l’avaient laissé interrogatif, puis sa tendance naturelle à rechercher et à apporter des solutions avait pris le dessus… Plus de vingt patients correspondaient avec lui par courriel : chaque message appelait des réponses, des espoirs, qu’il s’efforçait de délivrer en argumentant sur son propre vécu, sa vision d’aujourd’hui… Thomas et Karine étaient fiers de lui, sa décision d’interrompre son action auprès de Solanello, les avaient soudés, réunis, une nouvelle vie pouvait commencer… Il consulta son agenda papier, la prochaine réunion était prévue dans six jours à Rennes, avec Bernstein ! Un accidenté moto qui venait de tenter de se suicider par deux fois… Handicapé moteur, comme lui, il refusait de reprendre goût à la vie, la tâche serait rude, mais pas impossible, il en savait quelque chose ! Samuel lui avait conseillé d’être toujours gai, enjoué, quoi qu’il arrive : « le fait de banaliser ton accident et ton handicap, les prendra au dépourvu, je ferai le reste » disait-il. Il en était rendu à s’autoproclamer heureux : Samuel avait gagné…


    — Marc ? C’est Samuel, il est au portail ! cria Karine.


    Il désengagea son fauteuil du bureau, se couvrit, et roula jusqu’à l’entrée. Son gilet de laine n’était pas un luxe, à peine dix degrés en ce début octobre, l’été était bel et bien terminé…


    — Salut Samuel, tu as mauvaise mine…


    — Je ne sais pas… Je viens d’être missionné par notre cher inspecteur De Oliveira !


    — Missionné pour quoi ?


    — Asseyons-nous !


    Samuel lui fit le résumé de l’appel téléphonique de Vitali, puis reprit :


    — Je viens d’imprimer les deux billets d’avion, les voici ! Je sais… Tu n’aimes pas l’imprévu, et tu as peur de ce choc, en revoyant ton ancien banquier ! Mais il faut prendre sur toi… D’ailleurs, il n’était certainement pour rien dans ton accident !


    — Hum… Ça fait tout de même drôle… C’est maintenant lui qui est à ma place !


    — Mais il a besoin de nous !


    — Ou plutôt Vitali !


    — Oui… Mais qu’importe, considérons ce travail comme une intervention commune… Et puis… Peut-être qu’il nous apportera quelques éléments de réponse quant à ce Bergereau !


    — OK… Tu as raison ! Tu restes manger avec nous ? Thomas ne rentre pas ce soir…


    — Non… Je vous remercie, je vais passer un peu de temps avec ma femme, elle ne me voit qu’en coup de vent ces jours-ci ! Au fait ? Comment va ton anglais ?


    — Mon anglais ? Ah oui… La langue ! Nickel ! Je le parle couramment et sans réfléchir !


    — Tant mieux ! À demain…


    Ils parlèrent encore quelques minutes puis se séparèrent. Samuel passerait le prendre tôt, le TGV était prévu à sept heures trente, l’avion à onze heures quarante-cinq… Ils auraient même le temps de déjeuner avec Vitali !


    — Qu’en penses-tu ? demanda Karine.


    — Ça va peut-être répondre à quelques questions encore en suspens ! J’ai de l’appréhension mélangée à du stress…


    — C’est normal ! Tu vas revenir en arrière, jusqu’aux origines de ta société… Mais dans quel état va-t-il être ?


    — D’après Vitali, il est amnésique ! Puisse son traumatisme disparaître en me voyant… Au fait ? Tu ne trouves pas bizarre que Thomas ne fasse plus que quelques apparitions depuis trois semaines ?


    — Oui… J’y pensais ! Pourtant, il appelle tous les jours, tout a l’air de bien se passer, mais c’est vrai, je le trouve distant… Il côtoie de plus en plus son ami Olivier, et c’est vrai qu’il n’habite pas la porte d’à côté…


    — Oui… Curieux !


    Ils dînèrent en tête à tête devant la télévision. Les infos du jour relataient encore les faits sur ces suicides collectifs, un mini documentaire expliquait que ces assassinats pouvaient trouver leur source au Sri Lanka, et plus particulièrement à Kandy. Un journaliste interviewait une jeune américaine qui persévérait dans ses dires, expliquant que sa sœur avait trouvé la mort par suite de l’endoctrinement d’un gourou exilé dans ce pays. La caméra filmait les alentours de la ville, capitale sacrée des temples et de la spiritualité. « Peut-être que le secret de la secte Crossinglife se cache au milieu de ces champs de thé » précisait le commentateur…


    — Tu y crois toi ? questionna Karine.


    — De plus en plus ! Les Bergereau, Chenaux et compagnie ne pouvaient à eux seuls être les instigateurs et les commanditaires de ces meurtres… Tout était prévu depuis longtemps, et seul un esprit dérangé et machiavélique a le pouvoir de peser de sa suprématie sur un groupe d’individus entièrement acquis à sa cause… Par quelle méthode ? Quelle contrainte ? Je ne sais pas… Mais tout autant qu’Hitler, il a su convaincre !


    — Quelle saleté, pesta Karine. Il faut que tu fasses parler ce John Kaynes !


    — Eh… Je ne suis pas flic ! Et quand bien même, c’est à De Oliveira de prendre les devants. Maintenant… Si jamais on le remet d’aplomb, et qu’il se décide à dire de qui il prenait ses ordres, je peux t’assurer que je ne laisserai pas tomber l’affaire…


    — Je te soutiendrai…


    Ils conversèrent encore un peu, puis chacun regagna sa chambre… Cette rencontre inattendue avec John Kaynes, ce lendemain, empêcha Marc de trouver un sommeil réparateur… Il se rappela l’inauguration de son usine, la bonne humeur et les blagues d’Henri Bergereau, faisaient se tordre de rire les invités présents, John en tête !


    


  




  

    CHAPITRE 22


    La camionnette de location permettait un accès facile pour les handicapés. Marc n’eut aucun problème pour s’installer à l’arrière du véhicule.


    — Merci Vitali, tu penses à tout…


    — Si tu prends les taxis d’ici, autant te faire remorquer…


    Marc et Samuel ricanèrent.


    — On n’y voit rien… Quel temps pourri ! nota Samuel.


    — C’est ce qu’ils appellent le smog… Une vraie purée de pois ! Dans vingt minutes on sera à l’hôpital.


    Le docteur Travis vint les accueillir. Ils l’accompagnèrent jusqu’à son bureau et épluchèrent tout le dossier de John Kaynes, de son admission, en passant par les opérations, jusqu’à sa phase d’éveil.


    — Quel traitement lui avez-vous administré ? demanda Samuel.


    — Des tranquillisants, des anxiolytiques classiques, de l’ibuprofène en anti-inflammatoire, et naturellement un peu de paracétamol…


    — Hum… Descendons le voir.


    La salle de repos reflétait tous les dires de Vitali : vaste et nantie de tous les appareillages nécessaires au bon rétablissement du malade… John fixait ces intrus. Il écarquilla les yeux devant l’homme assis sur la chaise roulante : « les droits des travailleurs handicapés touchent même les médecins », pensa-t-il…


    — Bonjour John ! dit Travis.


    — Bonj… Docteur…


    — Je te présente le professeur Bernstein et monsieur Saulnier ! Ils sont Français et spécialistes des patients en sortie de coma… Ils viennent à notre demande, pour t’aider à retrouver une partie de ta mémoire. Tu peux leur faire confiance… Comment te sens-tu aujourd’hui ?


    — Ça va… Mais je… Mal tête !


    — La partie supérieure de ton crâne n’est pas complètement ressoudée, c’est normal ! Encore quelques jours et la douleur devrait s’atténuer… Professeur Bernstein ? Par où voulez-vous commencer ?


    — Par votre retrait ! Ne le prenez pas mal, mais nous avons besoin d’être seuls, l’attention de John doit être focalisée uniquement sur ses interlocuteurs…


    Vitali souriait… Mais pas pour très longtemps !


    — Vitali ? Vous aussi ! Sortez s’il vous plaît…


    — Mais je…


    — N’insistez pas, nous travaillons dans le même sens ! Et… Professeur Travis ?


    — Oui ?


    — Faites stopper immédiatement les tranquillisants et autres anxiolytiques, juste du paracétamol… J’ai besoin que l’infirmière lui fasse une injection d’acétylcholine, maintenant !


    — Mais… vous n’y pensez pas, il est trop tôt ! Il s’agit d’un stimulant, d’un excitant… Cela peut provoquer un choc cardiaque et…


    — Je sais… Je sais… C’est aussi un neurotransmetteur important, qui va jouer un rôle décisif dans le recouvrement de sa mémoire, en dose concentrée de niveau un, il n’y a aucun danger, je puis vous l’assurer !


    — Je dois demander l’autorisation de ma direction…


    — Écoutez… Soit vous suivez immédiatement mes instructions, soit nous nous retirons tous… À vous d’assumer vos choix !


    — Allons… Allons, messieurs ! cria Vitali.


    — Bon… Je préviens Hilda !


    John observait ce curieux manège sans rien comprendre. Personne ne s’adressait à lui, comme s’il n’existait pas… Le handicapé ne cessait de le toiser, puis ils firent demi-tour… Il regarda le quatuor prendre la direction de la porte, tel un chahut d’étudiants réagissant à la sonnerie de la récré… L’infirmière stoppa la perfusion, la remplaça par une autre, puis ressortit. Ils parlementèrent plus de trente minutes à la cafétéria, burent café sur café, et se séparèrent. Samuel et Marc étaient enfin seuls ! Ils entrèrent dans la chambre de John, qui venait de s’assoupir, et se mirent à l’aise. Samuel déplia un petit tableau d’écriture, et y accrocha les quatre photos de Bergereau, Chenaux, Bernstein père et Marc. Au milieu de celles-ci, il suspendit une feuille blanche avec le nom de Dc Abhā… Il brancha une caméra vidéo sur son ordinateur, vérifia le cadrage sur le lit médicalisé, et patienta… Marc analysait son banquier, il avait vieilli lui aussi. Soudain il ouvrit les yeux : d’abord surpris de se retrouver nez à nez avec ces individus inconnus, il les reconnut peu à peu… Il voulait communiquer !


    — Pl… Plage… La plage ?


    — Vous étiez sur une plage John ?


    — Ou… oui !


    Bernstein lui tendit un jus de citron dilué dans de l’eau sucrée. Ce tonifiant était conseillé dans les extinctions de voix, et possédait quelques vertus digestives. Il reprit :


    — Buvez ! Cela va faire du bien à votre gorge. Je vais nous présenter… Je m’appelle Samuel Bernstein, et j’exerce en France auprès de patients en sortie de coma. Marc Saulnier, ici à mes côtés, est un ancien miraculé, comme vous… Il a passé six ans de sa vie, alité, dans un état neurovégétatif, et on le croyait perdu… Il a retrouvé aujourd’hui toutes ses facultés mentales, après un travail de rééducation fastidieux, et m’assiste auprès de patients amnésiques ou dépressifs ! Il a beaucoup de choses à vous dire, mais dans un second temps… Comprenez-vous bien tout ce que je viens de vous dire, monsieur Kaynes ?


    — Oui…


    La voix était gémissante. Intérieurement John ricanait de ce fort accent français, mais son anglais était correct… Samuel notait déjà une amélioration. Il continua :


    — Bien ! Sur quelle plage étiez-vous ? Dans quelle partie du monde ? Vous vous rappelez ?


    — Oui… Caraïbes… Ma fe… Femme… Sauvé !


    — Votre femme est sauvée ?


    — No… Non… Elle… Elle m’a sauvé !


    — Que faisiez-vous ?


    — Nageais ! Et… rien !


    — Vous ne vous souvenez plus de ce qui s’est passé après avoir nagé ? C’est bien ça ?


    — Non… Si ! Elle m’a sauvé… Je dormais et… en sang !


    — Vous avez eu un accident en vous baignant ?


    — Mais… C’est ça… Qu… Qu… Ce qu’il faut me dire…


    — Le docteur Bradley ne vous a pas informé de la nature de votre accident ?


    — Non !


    Samuel regardait Marc, tout restait à faire !


    — Hum… Reprenons ! Vous vous souvenez bien de vos noms et prénoms ?


    — Oui…


    — Et le prénom de votre femme ?


    — Euh… Je… Je ne me rappelle pas !


    — Diane ! C’est bien elle ?


    Samuel lui tendit une photo… Des larmes apparurent, glissant sur ses joues.


    — Oui !


    — C’est très bien John ! Quel est votre métier ?


    L’étonnement se lisait sur son faciès…


    — Je… Je… Ne sais pas !


    — Vous êtes responsable d’une agence bancaire, ici à Londres ! Et votre patron tient beaucoup à ce que vous reveniez ! Vous souvenez-vous de lui ?


    Samuel désignait la photo sur le tableau juste en face de lui… John se forçait, mais rien ne semblait ressurgir…


    — Non ? Et mon collègue ici présent, il ne vous rappelle rien ?


    — C’est… C’est le même que sur cette image ! Il pointait son doigt vers le panneau photographique…


    — Bien John ! Vous êtes observateur ! Et sur celle-ci ?


    Vitali lui avait confié le cliché de l’inauguration avec Bergereau, Marc et John en train de prendre la pose, le verre à la main !


    — Si… ça me rappelle quelque… Chose, mais… C’est où ?


    — J’espère qu’il n’est pas atteint de prosopagnosie…, marmonna Bernstein.


    — C’est quoi ça ? interrogea Marc.


    — Le patient a tendance à ne plus reconnaître les visages… C’est une maladie dégénérescente, qui peut arriver naturellement, ou lors d’un accident brutal… Il n’y a pas de traitements…


    — Merde…, déclara Marc.


    Bernstein reprit :


    — Quels sont les souvenirs que vous avez de votre sommeil forcé ?


    — Vacances… À… À… Car… Caraï… Antigua ! Oui… Antigua…


    — L’île d’Antigua dans les Caraïbes ?


    — Ouiii… La capi… La capitale même nom…


    — La capitale ? Ah oui… St John, la capitale d’Antigua, comme votre prénom… C’est bien… C’était un voyage organisé avec votre femme ?


    — Je… Je ne sais pas ! Je… Non ! Chez un ami…


    — Quoi ? Quel ami ?


    — J’ai… J’ai mal à la tête !


    Samuel ne souhaitait pas interrompre son entrevue de suite. Les effets de l’acétylcholine ne seraient efficaces que quelques minutes encore… Marc essaya de s’interposer, mais Bernstein lui fit signe que ce n’était pas l’heure… Il questionna :


    — Prenez un peu d’eau… Je vous libère dans quelques minutes ! Maintenant, allongez-vous, et regardez le plafond. Voilà… On va vous guérir John, si vous faites les efforts nécessaires, vous retournerez très vite chez vous, vous comprenez ?


    — Oui !


    — John ? Il ne vous est rien arrivé à Antigua… C’est à Londres que cela s’est passé ! Une tentative de meurtre ! On a tenté de vous éliminer en simulant un accident de voiture ! Quelqu’un a tenu à vous voir disparaître… Je peux vous aider à retrouver les coupables, mais il va falloir fouiller encore plus efficacement votre mémoire… Quelles sont vos vacances préférées ? La mer ou la montagne ?


    — Je… La mer ! Ma… Femme ne supporte pas… Le froid !


    Marc notait que sa conversation devenait plus fluide… Bernstein continuait.


    — Quelles ont été vos dernières destinations ?


    — Je… Je ne sais plus… Les Caraïbes !


    — Mais avant ?


    — Aucune… Idée ! Mais… je suis sûr que… J’ai beaucoup voyagé…


    — Austin au Texas ? Ça vous dit quelque chose ?


    — Non… Mais… Da… Dallas me revient… Hôtel… Je crois que c’était… Un séminaire… Plein de monde…


    — Regardez le plafond John ! Plein de monde ? Des amis, des relations ?


    — Je… peut-être !


    Samuel décrocha la photographie de son père, et la lui présenta.


    — Celui-ci était avec vous ?


    — Hum… Je connais ce visage… Mais impossible de dire… Qui !


    — C’est le même que tout à l’heure John, vous voyez… Maintenant vous le reconnaissez ! C’est bien votre patron !


    — Mais… qui veut me… Tuer ?


    — Doucement… Doucement… Je vous expliquerai tout, promis !


    — Je veux voir ma femme !


    John commençait à s’énerver, et gesticulait sans cesse. Il était temps de prendre congé ! Le détail de sa femme le titillait, fallait-il lui apprendre à cet instant ? Attendre demain ? Le temps pressait, il décida de lui dire la vérité !


    — John ?


    — Oui ?


    — Votre femme est morte depuis deux ans ! Elle s’est suicidée chez vous en se tranchant les veines, c’est vous-même qui l’avez trouvée, gisante !


    John s’était redressé, son regard allait de Marc à Samuel.


    — C’est impossible ! Nous étions en vacances tous les deux il y a… Il y a… Quand ai-je été admis ?


    — Six semaines ! Cela fait six semaines que vous êtes en soins intensifs… Je ne vous mens pas John ! Votre amnésie a dérouté le docteur Bradley de la vérité, le choc aurait été trop rude après votre réveil…


    Il pleurait, complètement anéanti par cette nouvelle, Marc lui prit la main, et lui demanda :


    — Vous étiez avec une autre femme à Antigua, John ! Mais votre cerveau vous a aiguillé vers celle que vous avez toujours aimée, je suis passé par là moi aussi, et seuls des efforts de mémoire vous délivreront de tous ces flashs… Vous avez peut-être refait votre vie, et celle qui vous aime est peut-être en train de vous chercher… Il faut vous remémorer tout ce qui a fait votre quotidien depuis des mois, des années, pour vous et pour vos proches. Ne vous torturez pas, vous avez déjà fait votre deuil de la mort de Diane, deux fois serait de trop, ne ferait que vous affaiblir et vous rentreriez dans un mutisme destructeur, vous comprenez ? Vous seul pouvez lutter contre vous-même ! Moi… Je me souviens de vous ! Vous aviez financé ma société, une entité photovoltaïque à Vannes en France… Vous étiez même là à l’inauguration, on avait rigolé des blagues de votre ami, Henri Bergereau, cela ne vous rappelle rien ?


    — Henri Bergereau ? Oui… Je ne sais plus ! Qu’est-il devenu ?


    Marc tenta un coup en douce…


    — Il est parti vivre au Sri Lanka chez un ami à vous !


    — Au Sri Lanka ? Mais… il n’y a que du thé !


    — Vous avez l’air de bien connaître John ! Quand y êtes-vous allé ? Dans quelle ville ? continua Marc.


    — Je… Du thé ! Rien que du thé vert, c’est ce que je buvais toujours… Je… Non, rien, je ne me souviens plus !


    — Je savais que cela vous rappellerait quelques pensées… Dans quelle ville ? Colombo ?


    — Oui… Colombo ! Les enfants… Des pièces… Mais… J’ai mal !


    — Marc ? interpella Samuel.


    — Oui ?


    — C’est bon ! Il a besoin de repos. Monsieur Kaynes ? Il faut vous reposer, je vous envoie l’infirmière, elle va apaiser vos souffrances et vous fournir quelques anti-douleurs… Dormez bien, je reviens demain pour prendre de vos nouvelles. Si jamais un détail vous revient, confiez-le de suite à Hilda, et ne vous tracassez pas outre mesure, nous allons prendre soin de vous ! Bonsoir…


    — Bon… Bonsoir docteur.


    À peine sorti, Vitali leur sauta dessus.


    — Alors ?


    — Rendez-vous à l’hôtel, je vais vous faire visionner la vidéo !


    Ils s’installèrent dans la chambre de Vitali, qui venait de commander des rafraîchissements. Ils pouvaient enfin se décontracter.


    — A-t-il prononcé quelques phrases ?


    — Plus que ça, mon cher Vitali ! répondit Samuel. J’ai quelques certitudes quant à l’endroit où pourrait se nicher Bergereau, quant à Marc… Il a un peu forcé sur la fin, et il a eu raison, je crois que notre ami connaît très bien le Sri Lanka !


    — Quoi ? Mais vous êtes des dieux !


    — Allons… Allons… Il ne s’agit que de supputations ! Je vous repasse les meilleurs moments…


    Samuel démarra son PC et sélectionna les meilleurs passages de son enregistrement. Vitali n’en perdait pas une miette, et analysait les réponses de John. Samuel appuya sur pause et argumenta :


    — Vous avez compris ?


    — Euh… Antigua ?


    — Oui ! Je pense que vous devriez chercher la présence d’Henri Bergereau sur cette île… John ne fait pas exprès d’ignorer ! Je crois que cet ami qu’il mentionne n’est autre que lui ! En tout cas, ça vaut le coup de s’y intéresser, non ?


    Vitali avait l’expression d’un jeune enfant qui découvre la télévision ! Il prenait déjà son téléphone…


    — Attendez ! Prenez le temps de consulter la suite, vous appellerez après ! cria Samuel.


    — OK !


    — Là ! Vous voyez ce passage ? Austin ne lui dit rien, mais Dallas, il connaît… Peut-être vos services pourraient-ils se renseigner si des colloques ont eu lieu, dans les deux dernières années…


    — OK… Mais cela ne nous mènera à rien ! Tout le monde sait que ton père est son supérieur, rien d’anormal à ce qu’ils se retrouvent…


    — Bon sang ! Et si des personnalités comme ce Dc Abhā, ce Chenaux ou ce Bergereau y étaient ? Cela vous semblerait normal ?


    Vitali rosissait, c’était lui le flic ! L’inaction de l’après-midi devait lui peser…


    — Mouise, tu as raison !


    — Autre chose… John a mentionné des vacances à deux ! Peut-être pourriez-vous enquêter sur la femme qui l’accompagnait…


    — Tu devrais prendre ma place !


    Vitali tutoyait tout le monde, ce qui ne gênait ni Marc, ni Samuel… Il continua :


    — Incroyable ! Et tout ça, en une demi-journée ! Mais… tu lui as dit pour sa femme ?


    — Oui… Il fallait le stimuler, l’irriter, le forcer à se découvrir ! Demain j’en saurai plus…


    — OK… OK… Pourquoi après chaque question, changes-tu de sujet, au lieu de poursuivre dans la même direction ?


    — Pas pour toutes les questions ! C’est une technique que j’ai mise au point. Le malade a besoin de s’auto-stimuler, et embrayer sur un autre sujet provoque en lui comme un déclic, un réflexe… Je piège son cerveau, il n’a pas le temps d’exercer un blocage, et… laissez tomber !


    — Hum…


    Ils discutèrent quelques minutes et se donnèrent rendez-vous au restaurant de l’hôtel. Un peu de détente ne ferait pas de mal… Vitali se lança dans la lecture de ses courriels, un e-mail de Cox venait d’arriver.


    Bonne pioche pour Chenaux ! Ce crétin a transmis les coordonnées d’une banque à Berne en Suisse, pour le suivi de la pension alimentaire de sa femme… Je suis là-bas demain matin, et te tiens au jus…


    Vitali esquissa un sourire, les affaires repartaient… C’était un passage obligé ! Toutes les familles, amis ou relations étaient sur écoute, les comptes bancaires surveillés au jour le jour, ils allaient bien faire une erreur ! Vingt heures quinze, il était temps de descendre se restaurer.


    — Juste un plat, pas d’entrée ! intervint Samuel.


    — Idem, reprit Marc.


    — Alors, allons-y pour un plat en direct !


    — Vitali ? Marc vient d’avoir une idée pour demain…, questionna Bernstein.


    — Oui ?


    — Mais cela dépend de toi… Ou plutôt de tes services !


    — Vas-y !


    — Vous avez accès à l’appartement de John ?


    — Je pense…


    — Bien… Alors, il me faut toutes les photos que vous trouverez : cadres, albums de famille, et toutes les photos de son téléphone et de son PC… Il faut aussi me trouver pour la première heure un rétroprojecteur : un récent qui accepte toutes les cartes vidéo et projections papier… C’est faisable ?


    — Samuel… Il est vingt-et-une heures ! Comment veux-tu que je missionne un collègue à cette heure tardive ?


    — Bien… Alors, nous ferons sans ! bougonna Samuel.


    — Ouais… J’ai compris ! Je vais manger froid… Et il regagna sa chambre.


    Ils dînèrent à deux. Leur plat fini, Vitali arriva.


    — C’est bien ce que je pensais, c’est moi le dindon ! Bon… Tout est résolu, mais dites-m’en plus…


    — Je veux réveiller ses sens ! Les paroles oui… Mais associées à des photos. L’encourager à commenter, à se souvenir, provoquer une émotion. Et sait-on jamais ? Peut-être John reconnaîtra-t-il un visage, un lieu ! argumenta Marc.


    — Bien ! Je suis pour…


    — S’il n’est pas atteint de prosopagnosie ! argumenta Samuel en regardant Marc.


    — C’est quoi ça ? demanda Vitali.


    — Rien… Rien…


    Ils finirent avec une crème anglaise, puis se séparèrent. Ce lendemain serait une rude journée…


     


    * * *


     


    — Bonjour John ! Avez-vous bien dormi ? demanda Samuel.


    — Bonjour docteur… Oui, grâce à ce que m’a fait ingurgiter Hilda…


    — Je sens que vos cordes vocales se sont remises à travailler… C’est bien ! Vous êtes-vous rappelé quelques souvenirs nouveaux ?


    — Non ! Pour être franc, je viens de m’éveiller.


    — OK… Je vais installer maintenant un appareil de visionnage photographique. On va asticoter vos neurones, John ! Je vous laisse quelques minutes avec Marc…


    Samuel s’activait à préparer l’appareil. Le fond de mur devrait faire office d’écran. Il inséra la clé USB contenant tous les tirages papier de l’appartement de John, et ferma le volet de la fenêtre. Il installa deux chaises de chaque côté du lit, et appuya sur la télécommande.


    — John ? demanda Samuel.


    — Oui ?


    — Je souhaite que vous m’arrêtiez dès qu’une image vous rappelle un indice, un souvenir, une sensation de vécu… Même une idée grotesque fera l’affaire, OK ?


    — OK !


    Samuel fit défiler les photos très lentement, dans l’ordre qu’il avait lui-même choisi. Des vues basiques de sa voiture ou de quelques paysages qu’il avait trouvés dans son téléphone, jusqu’à des personnages trouvés dans son logement. Tous deux observaient John, notant imperceptiblement les moindres mimiques de son visage.


    — Diane ! nota John.


    — Bravo John. Vous vous souvenez d’elle maintenant ?


    — Oui !


    Ses sourcils se fronçaient. Il se rappelait…


    — Qui sont ces gens John ?


    — Mon père… Et ma mère !


    — Sont-ils vivants ?


    — Je… Je crois ! C’est moi là…


    — Bien sûr John ! Mais qui est cette femme à côté de vous ?


    — Je ne sais plus… Imp… Impossible de me souvenir…


    — Ce n’est pas grave, relaxez-vous !


    — Lui ! C’est celui du tableau…


    — Aaron Bernstein… Il ne vous rappelle toujours rien ?


    — Je le connais… Mais d’où ?


    Samuel avait mélangé volontairement les clichés, passant d’un personnage à un bâtiment, mêlant savamment les individus recherchés par toutes les polices internationales, mais aucune réaction intéressante de John…


    — Antigua !


    — Excellent ! C’est vous qui avez pris ces photos ?


    — Peut-être…


    — Hum… Regardez bien les ombres sur la plage, vous n’étiez pas seul ?


    — Je… Je… Non ! J’étais avec… Avec… Ma femme !


    — Qui ? Diane ?


    — Non ! Je… Ashley !


    — Ashley ? Celle de la première photo ?


    — Non ! Non… Ma femme !


    — Mais où est-elle ?


    — C’est ce que je voudrais savoir…


    — Bien, continuons ! Si vous la revoyez sur une autre vue, faites-moi signe John, OK ?


    — OK ! C’est quoi ?


    — Votre banque ! L’endroit où vous travaillez…


    — Ah…


    Marc et Samuel constataient que l’amnésie était bien réelle, mais pas irréversible !


    — Celle-ci ! demanda Samuel.


    Ses yeux s’écarquillèrent… Il cherchait !


    — Gyan ! cria-t-il.


    — Quoi ?


    — Gyan… Kandy…


    Marc et Samuel se toisèrent ! Un grand portail ornemental noir et doré avait attiré l’attention de Samuel. Il était d’une beauté inouïe, et il s’était demandé où cette photo avait pu être prise… Il l’avait inclus machinalement dans le lot, loin de penser qu’elle éveillerait les sens de John…


    — Comment ça Gyan ? C’est le nom de ce portail ? quémanda Samuel.


    — Non… Chez Gyan !


    — La maison de votre ami ?


    — Non… Le temple…


    Marc était en sueur ! Ils avaient mis le doigt sur un élément clé de l’interrogatoire… Il reprit :


    — John ? Prenez votre temps ! Ce temple… C’est à Kandy au Sri Lanka qu’il est situé ?


    — Oui ! Le thé… Je ne… Me souviens plus !


    — Doucement… Doucement… C’est quoi ce Gyan ? Un lieu ?


    John semblait dérouté… Il cherchait une réponse qui ne venait pas ! Il pivota sa tête et leva le bras en direction du tableau…


    — Lui ! Ab… Dc Abhā, là !


    Ni une, ni deux, Samuel était déjà debout, le doigt sur la feuille blanche centrale indiquant Dc Abhā !


    — C’est lui Gyan ? Dc Abhā ?


    — Ouuui…


    — Bon Dieu ! cria Samuel.


    Il sortit en trombe de la salle de soins, laissant Marc rassurer John, qui ne comprenait en rien la réaction de ces deux « médecins »… « Vitali ? Venez vite s’il vous plaît ! » cria-t-il dans le combiné téléphonique… Quelques secondes après, Vitali apparaissait, inquiet !


    — Qu’y a-t-il ?


    — J’ai laissé Marc avec John. On a l’identité de Dc Abhā, enfin presque…


    — Quoi ? Comment ça presque ?


    — Il se nomme de son nom ou de son prénom : Gyan ! On a aussi la confirmation qu’il demeure dans un temple à Kandy au Sri Lanka ! Et… attendez ! J’ai aussi la photo du portail de l’entrée de sa tanière…


    — Ouaaah… Grandiose ! Peux-tu me la confier ?


    — Je l’amène…


    Vitali notait au fur et à mesure les dires de Samuel, il regarda sa montre : onze heures cinquante. Il sortit son cellulaire et appela son siège.


    — Qui c’est ?


    — C’est Daniel !


    — Ah, Daniel… Passe-moi la patronne !


    — Allô ?


    Vitali lui fit tout le résumé de ce jour et demi, il jubilait…


    — Qui est sur le terrain, à Kandy ? demanda-t-il.


    — David… Mais il ne devrait pas tarder à rentrer !


    — Ah non… Pas maintenant ! Je vous scanne l’image et vous l’envoie. Demandez-lui si cela lui rappelle quelques détails, sinon il refait les temples un à un, jusqu’à ce qu’il soit scotché devant ce portail… Mais attention… Interdiction de rentrer dans le domaine, on doit préparer une équipe avant, OK ?


    — Je m’en charge… Bravo Vitali !


    Ça, ça faisait du bien ! Marc et Samuel venaient de le rejoindre. Marc prit la parole :


    — Alors ?


    — Alors… Vous me sauvez la mise les gars !


    — Ça va coller ? dit Samuel.


    — On essaie de retrouver l’endroit à Kandy, je vais sans doute être missionné pour m’y rendre, j’attends que mon collègue m’appelle…


    — Je veux y aller ! répondit Marc.


    — Quoi ? Mais tu ne t’imagines pas ! Rien n’est prévu pour les handicapés dans ces pays…


    — Alors, démerde-toi… Loue une camionnette, le reste se fera tout seul !


    — Écoute Marc ! Même les polices locales ne suffiront pas… C’est le genre de pays où je m’attends à voir intervenir l’armée, et… on ne sait pas sur qui on va tomber ! Non, je suis désolé, trop dangereux… Samuel ?


    — Oui…


    — Je dois filer, je vous laisse avec notre patient ! Qu’avez-vous prévu ?


    — J’appelle Travis, il est temps qu’il prenne les rênes… Nous allons passer le reste de la journée avec lui, et lui transmettre toutes nos infos. Je vais rassurer John, et effectuer une passation de pouvoir en douceur… Je lui dois aussi une explication sur la tentative de meurtre à son égard, tout autant que les détails de son accident… Et vous ? Ce Gyan… Des avancées ?


    — Ça bosse en coulisse ! Il semble que cela nous mène sur un prénom pour l’instant, je n’en sais pas plus…


     


     


    


  




  

    CHAPITRE 23


    Nathan s’activait, il s’était démené comme un forcené, ces dernières semaines. La gestion de son activité, la remise en question de son organisation, lui demandait une attention soutenue. Le chiffre d’affaires était descendu de près de douze pour cent, et il savait intérieurement qu’il y était pour quelque chose ! Mais rien n’y faisait, il ne pouvait s’empêcher de ressasser, de penser à Adam : il bouillait, rageait de constater que cette enquête piétinait. Bien qu’il se doive de conserver le secret professionnel, Vitali l’appelait toutes les semaines et son désarroi quant à la finalité de ses investigations, faisait peine à entendre… Que pouvait-il lui apporter ? Il repensa à Marc et Samuel. « Eux aussi se trouvaient mêlés malgré tout à ce Crossinglife, eux aussi avaient des comptes à régler, et toutes ces familles dans l’attente… » Depuis qu’il s’était associé avec un autre cabinet, ses affaires remontaient doucement, et son temps lui appartenait enfin… C’était intéressant sur le plan humain. La gestion du secrétariat partagé, les astreintes du week-end divisé en trois, sans parler des réunions collectives réparties avec ses sociétaires, lui permettaient de bénéficier pour la première fois d’un repos bien mérité. Il nota que son agenda commençait à se noircir, les clients revenaient… Son interphone sonna, c’était sa secrétaire :


    — Monsieur Desrosiers ?


    — Oui.


    — M. Laroche sur la deux…


    — Nathan ? s’assura Laroche.


    — Bonjour M. Laroche, quel temps fait-il sur Donnacona ?


    — Je pense que nous partageons la même météo, hélas ! Dites-moi ?


    — Oui ?


    — C’est embêtant… Peut-être devrais-je m’adresser à cet inspecteur d’Interpol, mais… je ne sais pas, j’ai subitement cru devoir vous en parler !


    — Allez-y, je vous en prie…


    — Vous vous rappelez le docteur Bouchard ?


    — Ah celui-là… Je ne l’oublierai jamais !


    — Eh bien… Figurez-vous que je viens d’être contacté par son assurance sociale !


    — Expliquez-moi !


    — Celle-ci m’a contacté en tant qu’ancien employeur, alors même que nous n’avons encore résilié aucun contrat… Je leur ai fait part de mon étonnement, leur demandant où était l’individu, et je me suis aperçu qu’ils étaient autant, sinon plus surpris que moi…


    — Avez-vous une adresse ?


    — Attendez… C’est de leur propre initiative qu’ils m’ont appelé. Notre ami Bouchard les a missionnés pour envoyer toute sa correspondance, vers une adresse chez un particulier, au Mexique ! Il ne sait même pas qu’ils m’ont contacté…


    — Quelle adresse ?


    — Je l’attends d’une minute à l’autre par fax ! Je me suis permis de leur demander de ne pas avertir Bouchard, leur expliquant que j’agissais en homme de loi, patati, patata… J’ai bien fait ?


    — Vous êtes magnifique, M. Laroche ! S’il vous plaît… Gardez tout ça pour vous jusqu’à mon arrivée, je pars de suite…


    — Mais… il est onze heures et…


    — Déjeunons ensemble, c’est moi qui régale, naturellement !


    — Je vous attends…


    Nathan souriait, quelle chance il avait ! Et si ses espoirs n’étaient pas vains ? Il devait savoir, ne pas appeler Vitali pour l’instant : vérifier, le situer, lui faire payer… Il le savait, cette force intérieure était trop puissante : le visage d’Adam se dessina sur son pare-brise ! Il roulait légèrement au-dessus de la vitesse légale, plus que dix minutes…


    — Rebonjour M. Laroche.


    — Vous m’aviez dit de choisir… J’ai cru bon de réserver dans cet endroit : ici, les murs n’ont pas d’oreille…


    Pas d’oreille ? Si on veut ! pensa Nathan. C’était aussi le site le plus cher à cent kilomètres à la ronde… Qu’importe ! se dit-il.


    — Vous avez bien fait, choisissons un bon vin !


    Laroche rayonnait. La cantine de la prison, même améliorée, ne lui manquait pas ! Il sortit un petit papier de sa veste…


    — Voilà ! Chose promise, chose due !


    Nathan s’en empara tel un enfant se jetant sur son cadeau le jour de Noël !


    — Hum… 5 playa del Carmen, Cancún 77 500 ! Rien d’autre ? Le nom de celui qui l’héberge ?


    — N’exagérons rien ! C’est son adresse, elle est tout à fait officielle… Vérifiez dans le bottin !


    — Vous l’avez fait ?


    — Oui, l’adresse existe, mais ils n’inscrivent pas leurs abonnés !


    — Merci M. Laroche ! Je vais me rapprocher de l’inspecteur De Oliveira, et lui conter toute votre aide, nul doute qu’il vous appellera lui-même pour vous remercier, si ses recherches aboutissent ! Je compte sur votre discrétion, ne parlez à personne de notre entrevue, jusqu’à ce que cela devienne officiel…


    — Bien entendu !


    Ils conversèrent encore une fois sur l’actualité des derniers jours, la pluie et le beau temps, puis Nathan se retira et regagna son bureau. Son désir de surfer sur internet et d’apprendre sur cette playa del Carmen à Cancún le tenaillait ! « Pourquoi aller s’enfermer dans ce coin touristique ? » pensa-t-il. Google Earth ne lui amena pas grand-chose, les infos en provenance du Mexique mettaient l’accent sur l’insécurité croissante qui régnait dans le pays, et conseillaient aux nombreux touristes de prendre garde de ne pas sortir de leurs hôtels de nuit… La drogue, la prostitution, les enlèvements gangrenaient l’économie et les institutions, et les exécutions sommaires entre bandes rivales ou dans le cadre de contrats commandités par une délinquance montante, étaient légion ! « Le paradis », songea Nathan… Il nota que le Mexique n’autorisait pas l’extradition des étrangers vers leur état d’origine, ce qui avait dû motiver grandement le sieur Bouchard ! « Comment l’approcher ? » se demanda-t-il. « Appeler Vitali ? Au risque qu’il échappe à mon contrôle ? » Cette solution restait pourtant la meilleure, mais ça lui sapait le moral, le désarçonnait… Jamais il n’aurait cette seconde chance, jamais Adam ne lui pardonnerait ! Tout son psychisme était en ébullition ; son envie de faire justice, de punir, de comprendre par quelle infamie on pouvait condamner un individu aussi chic, aussi précieux qu’Adam, lui faisait perdre les fondements mêmes de sa formation, de son métier… « Mais que m’arrive-t-il ? » Son côté loyal, sans doute ! Il décida sur-le-champ de prendre quelques jours de congé, rien ne l’empêchait d’aller visiter ces lieux…


     


    * * *


     


    Le contraste météorologique était saisissant, trente-deux degrés ! Vingt d’écart… Nathan se dirigea vers l’hôtel Bahia-principe, à quelques kilomètres de l’adresse indiquée par Laroche. Coûteux, mais disposant d’un confort moderne et rassurant… Son polo était trempé, le climat tropical n’épargnerait pas ses rechanges ! Après une bonne douche, il vérifia que son PC ne s’en était pas mal sorti, puis rangea ses vêtements. Un petit tour en taxi s’imposait… celui-ci le déposa juste à deux pas de l’adresse indiquée, puis il continua à pied. « Madré ! » s’écria-t-il. La villa s’imposait d’elle-même, son périmètre était gigantesque, complètement ceint d’un mur de plus de deux mètres de haut. Un grand portail métallique faisait deviner l’entrée, ou deux gardes en civil veillaient, et filtraient les personnes habilitées à y pénétrer. Face à la mer, la demeure devait certainement exploiter une plage privée, Nathan entreprit de s’en approcher. Rien ne permettait de découvrir le côté opposé à la route, sauf peut-être par bateau ou à la nage… Nathan se risqua sur la plage à quelques mètres de la villa, releva son pantalon, enleva ses chaussures et goûta au ressenti de cette mer tiède. Un garde approcha et l’invectiva dans un langage mi-argot, mi-mexicain… Maîtrisant les rudiments élémentaires de la langue espagnole, Nathan comprit rapidement que là n’était pas sa place : l’individu en face de lui était peu loquace, mais direct ! Son fusil d’assaut braqué sur son ventre valait toutes les explications du monde… Nathan s’excusa, croisa ses mains en signe de prière, et quitta les lieux en hâtant le pas… « Une véritable armée » se dit-il. « Soit ce particulier cache bien son jeu, soit c’est Bouchard lui-même… »


    De retour à sa chambre, il énuméra les outils à sa disposition. Appareil photo avec zoom, ordinateur, un chapeau de paille, et des lunettes de soleil… Pas vraiment la panoplie du gangster classique. Une idée s’échafaudait, mais cela allait être tendu… Trouver son téléphone, le forcer à sortir de son antre ! Nathan se frotta le menton, la constatation venait d’elle-même : il n’était pas fait pour ça ! Mais que faire ? Appeler Vitali ? Il n’était même pas sûr que le maître des lieux fût Bouchard. « Quitte à être présent, autant en avoir le cœur net ! » songea-t-il.


    Levé tôt, il arpenta les rues de Cancún. Tout semblait féérique, les boutiques multicolores, les touristes s’adonnant au farniente, le soleil et l’océan donnaient une impression de sérénité et de sécurité. La police était omniprésente, et ne serait-ce les trois tentatives de meurtre de la nuit précédente, rien ne prédisposait à croire que les Mexicains étaient violents… « Voilà ! » se dit Nathan. Il entra dans la boutique de farces et attrapes qu’il cherchait. Il essaya divers déguisements, perruques de toutes sortes, fausses moustaches, barbes et faux nez, et ricana devant le miroir. Son choix était fait : une perruque aux cheveux longs correspondait à son faciès, une moustache fine rajoutait au personnage, et des lunettes à monture dorées, qui lui donnait l’allure d’un « gringo » malfaisant… Il prit aussi des lentilles de couleur marron, afin de paraître totalement méconnaissable ! Il lui fallait maintenant rechercher un magasin d’informatique et d’électronique. Ce fut chose faite dix minutes plus tard, le vendeur lui ayant conseillé un professionnel à deux pas d’ici…


    — Vous cherchez quoi exactement ?


    — Une mini caméra haute définition qui peut capter les sons sur un périmètre de dix mètres ! Une connexion USB serait bienvenue…


    — J’ai un ensemble Sony qui peut vous convenir, et vous pouvez capter l’image sur un I Phone, en direct !


    Pas plus gros qu’un paquet de cigarettes, le boîtier se collait ou s’aimantait sur tous types de supports, et son autonomie était d’une heure trente. L’affaire était conclue ! Il se rapprocha de son hôtel. Restait à connaître l’identité du propriétaire de la villa…


    — Bonjour ! dit Nathan au réceptionniste.


    — Bonjour monsieur, puis-je vous être utile ?


    — Je suis arrivé hier soir, et je me demandais comment faire pour obtenir un numéro de téléphone…


    — Un numéro de téléphone ? À l’étranger ? Au Mexique ?


    — Oui… Non, en fait je cherche à appeler une villa sur la playa del Carmen…


    — Une villa ? Mais il n’y a que ça ! Avez-vous le nom de votre correspondant ?


    — Non, mais…


    — Je peux vous prêter l’annuaire, toutes les maisons ou appartements sont référencés avec le nom de chaque propriétaire, vous vous en rappellerez peut-être…


    — Ah… C’est que… C’est une très grande villa, on peut même parler d’une hacienda, et elle…


    — Vous voulez parler de la villa San Miguel ? La plus grande ? Celle qui est gardée ?


    — Ouiii, celle-là !


    — Mais… elle est dans l’annuaire ! Tout le monde connaît le señor Don Estéban ! Que lui voulez-vous ?


    — C’est un vieil ami, j’ai une bonne nouvelle pour lui…


    — Señor Desrosiers… Le numéro de téléphone de la villa San Miguel n’est un secret pour personne… Mais cela m’étonnerait que le señor Don Estéban ait du temps à vous consacrer sans un bon motif ! répondit le réceptionniste en durcissant son visage.


    — Alors, laissez-moi tenter ma chance, si ce numéro n’est un secret pour personne !


    — Le voici…


    Nathan jubilait, ce boulot de flic lui allait comme un gant, en plus c’était jouissif ! Il s’allongea sur son lit et analysa cette première matinée. « Trop difficile d’opérer dans cet établissement » pensa-t-il. Il passa son après-midi à marcher aux alentours, en repérage ! Situé à moins de cent mètres de son lieu de villégiature, l’hôtel Veracruz offrait tout ce dont Nathan avait besoin : grand hall d’entrée, piscine sur l’arrière avec terrasses, et surtout le bar bien caché de la réception, invitant à la détente au milieu de ses innombrables palmiers… C’était décidé ! Nathan opèrerait de cet endroit… Il retourna à son hôtel, se grima de ses nouveaux accoutrements, descendit, et traversa le hall sans problème : pas un quidam ne fit attention à lui ! Il marcha et revint au Veracruz, tendit son passeport à l’employé d’accueil, et réserva pour deux nuits. « On verra bien si cela suffit » ! Une légère suée se devinait sur son front, mais personne n’en fit cas… Nathan s’installa au bar et commanda une Margarita glacée, un vrai régal ! Le barman lui tint même la conversation, il faisait maintenant « partie des murs »…


    — Hi, Señor Don Estéban, please ! Nathan conversait en anglais, volontairement.


    — No comprendo ! répondit l’interlocuteur.


    Nathan reprit en espagnol.


    — Señor Don Estéban !


    — Le señor Don Estéban ne répond à personne au téléphone, señor ? Señor…


    — Señor John Kaynes !


    Nathan savait par Vitali que John Kaynes était dans le coma, mais peut-être pas Bouchard…


    — Je suis désolé, envoyez un courrier !


    — Pouvez-vous lui confier un message ?


    — Je ne sais pas ! Quelle est votre demande ?


    — Dites-lui que le señor John Kaynes est ici à Cancún et qu’il rappellera à dix-huit heures précises, OK ?


    — Je vais voir…


    Pierre Bouchard lisait le message déposé par son majordome. « Bizarre » se dit-il. Il prit son téléphone satellite et composa le numéro de John, absent ! Après tout, il était peut-être en vacances dans la région… Mais non, impossible, personne ne connaissait son nouveau domicile. Mais alors qui ? Les flics ? « Méfiance » pensa-t-il. À dix-huit heures pile, il se trouvait posté devant le combiné téléphonique.


    — Allô ? demanda Nathan en anglais…


    — À qui ai-je l’honneur ? lui répondit dans la même langue Pierre Bouchard.


    Sa voix et son accent canadien pouvaient prêter à confusion, et son anglais effaçait toute vraisemblance avec le langage québécois…


    — Bonsoir señor Bouchard !


    — Qui êtes-vous ? D’ailleurs, je ne me nomme pas Bouchard, vous devez faire erreur…


    — Allons, allons… M. Bouchard, ne perdons pas notre temps ! Mon nom est Gabriel Duval, et je suis Canadien, comme vous… J’aimerais m’entretenir avec vous d’une affaire qui me tient à cœur !


    — Quel genre d’affaire ?


    — Je ne sais pas si cela vaut la peine de s’appesantir au téléphone M. Bouchard, sachez simplement qu’un besoin d’argent pressant m’oblige pour l’instant à partager des informations qui vous mettraient, je pense, très mal à l’aise !


    — Écoute petit con, soit t’es un barjo qui cherche à mourir, soit on t’a mal renseigné sur mes compétences ! Je m’appelle Don Estéban, et c’est la dernière fois que l’on se parle… Fous le camp, et estime-toi heureux que je sois bien luné ! À…


    — Crossinglife ! Dc Abhā ! Aaron Bernstein ! Et j’en passe… Les flics vont se régaler, appréciez bien votre dernière nuit Pierre…


    Bouchard était en sueur, fou de rage et décontenancé. « Comment peut-il connaître tout notre réseau, ce n’est pas possible ! ». « Calme-toi… » Il ferma les paupières et se détendit, l’appareil toujours à son oreille.


    Nathan venait de tirer sa dernière cartouche, complètement surpris de lui-même. Il attendait… Soit Bouchard reprenait la discussion, soit il raccrochait, et là, ce serait foutu !


    — C’est quoi votre nom déjà ?


    — Gabriel Duval ! « Le nom d’un client », pensa Nathan.


    — Qui êtes-vous ?


    — C’est de cela que je souhaite parler avec vous ! Dites-vous bien que votre organisation n’a aucun secret pour moi… Dites-vous bien aussi que si j’étais au service d’une police quelconque, je ne me serais pas donné la peine de perdre mon temps en vous appelant, l’histoire serait close à cette heure… Non ! Ce que je souhaite, c’est avoir ma part du gâteau… Oooh… Je ne suis pas gourmand, un million de dollars en petites coupures, dans moins de vingt-quatre heures, et vous n’entendrez plus jamais parler de moi !


    — Où ?


    — Hôtel Veracruz ! Demain à midi, au bar de l’hôtel !


    — Comment vous reconnaîtrai-je ?


    — M. Bouchard… S’il vous plaît ! Et… J’oubliais ! Venez seul, j’ai le nez pour les entourloupes…


    — Bien ! J’y serai… Je vous remercie toutefois de m’appeler par mon vrai nom : Don Estéban !


    — Bonne nuit, M. Bouchard !


    Bouchard raccrocha. Qui que ce soit, il ne s’en sortirait pas vivant…


    Nathan tremblait ! Il jouait avec le feu, mais il était sûr maintenant d’avoir décroché le gros lot… Il pouvait à cet instant appeler Vitali : ils n’avaient plus qu’à le cueillir, mais non… Ce genre d’individu ne se ferait pas tirer les vers du nez comme ça ! Il nierait, et se ferait représenter par une armée d’avocats, il serait libre en moins de deux heures, surtout ici au Mexique… Il devait continuer. Demain soir : soit il fêtait ça, soit il était mort ! La nuit fut agitée, à six heures il était debout ! L’hôtel Veracruz n’avait pas la classe du Bahia-principe, l’insonorisation était désastreuse et le matelas datait du Moyen-Âge… Il s’agissait de se faire voir, mais sans attirer l’attention. Il se déguisa de nouveau, remit ses lentilles et se rasa le menton, seules ses moustaches dominaient : surtout ne pas créer de ressemblance avec le Nathan Desrosiers de la prison de Donnacona, Bouchard et lui-même ne s’étaient jamais rencontrés, mais il redoutait que ce vieux renard ait mémorisé sa photo dans une quelconque revue ou sur un site internet ! Après tout, c’était lui qui avait transmis à Dc Abhā tous les résultats de son étude sur Matthew Roberts… Il descendit au restaurant. La salle était pratiquement vide, hormis un couple d’Européens, vérifiant et revérifiant leurs sacs à dos, se préparant sans doute pour une excursion, il n’était que sept heures vingt… Nathan finit son petit déjeuner et se dirigea vers le bar, vide ! Il analysa les dimensions de la pièce et valida un emplacement face à l’entrée, le bar dans le dos. À moins de trois mètres se situaient les sanitaires de l’hôtel, là où tout se jouerait ! Seul, il fixa la caméra sur un poteau de béton à demi caché par un palmier, puis s’installa sur le canapé y faisant face, là où prendrait place Don Estéban… Toutes ses batteries étant chargées, il alluma son iPhone. « Parfait » se dit-il. Sa tête le grattait, mais il devait coûte que coûte respecter son accoutrement. Il mit en veille ses appareils, et héla un taxi.


    La villa s’éveillait. Nathan régla le zoom et mitrailla de tous les côtés la forteresse de Bouchard. « Cela devrait suffire » songea-t-il. À dix heures dix, il rebroussa chemin, et rentra au Veracruz. Il suffisait d’être patient et d’observer. Confortablement assis sur le petit deux places en cuir, Nathan lisait un journal anglais, engoncé dans un costume-cravate un peu juste pour sa taille… Les touristes commençaient à arriver, il avait bien fait de s’installer rapidement. Deux ou trois patibulaires entrèrent, bien vêtus, et se positionnèrent autour du bar à des endroits clés. Intérieurement, il tremblait…


    À onze heures cinquante-cinq, Pierre Bouchard entra, aussitôt accueilli par la direction qui le salua humblement… « C’est peut-être un mécène, à moins que l’hôtel ne lui appartienne… » se dit Nathan. Il lui fit signe de la main, et l’invita à prendre place en face de lui. La caméra tournait, son portable enregistrait, Bouchard était pile-poil dans l’axe ! Celui-ci toisait Nathan, sans mot dire. « Il est comme sur la photo, un petit gros avec des joues roses » pensa-t-il.


    — Bonjour M. Duval… Si c’est réellement votre nom !


    — Ça l’est ! M. Bouchard. Avez-vous amené l’argent ?


    — Non ! Je souhaitais vous voir…


    Bouchard observait Nathan, intrigué. Quelque chose lui disait qu’il le connaissait, mais sans réelle certitude…


    — C’est gênant !


    — Écoutez, sale Bon Dieu d’escroc ! Le pourcentage de chance pour que vous puissiez sortir vivant de cette ville est proche du néant… Et…


    — Doucement Pierre… Doucement ! Et en matière d’escroquerie, vous êtes mon maître ! Toute cette mise en scène sur ces tueries, et votre rôle dans Crossinglife vous élève au rang de grand Gourou ! Pensez donc… Vous ! Vous, le petit médecin de Donnacona, qui l’aurait cru ? J’ai tout votre parcours, M. Bouchard. Je connais toutes vos ramifications : de votre financier Aaron Bernstein, à votre maître spirituel, ce Dc Abhā, sans oublier vos collègues, Louis Chenaux, Henri Bergereau et j’en passe…


    Nathan jouait son va-tout. Il espérait une réaction de Pierre Bouchard devant la caméra… Quelques gouttes de sueur envahissaient son visage, et machinalement il passa son pouce et son index sur sa moustache… Mais tout était en ordre.


    — Mais qui êtes-vous ?


    — Promis ! Vous saurez tout quand j’aurai l’argent ! Mais demain matin je ne serai plus là, et vous ferez votre affaire des forces de police qui sonneront à votre villa… Bien entendu si vous vous désistiez dans l’accord qui nous lie… Au fait ? Dans vingt-quatre heures, un e-mail parviendra aux médias les plus représentatifs de notre planète, décrivant votre rôle au sein de Crossinglife, les meurtres dont vous êtes responsable sur le territoire canadien, et naturellement votre adresse… mais je ne pense pas que nous en arrivions là, n’est-ce pas ?


    Bouchard regardait ce petit merdeux qui se permettait de l’affronter. Les solutions n’étaient pas légion : « lâcher du lest, gagner du temps » pensa-t-il. De toute façon, il ne sortirait pas de cet hôtel, ses hommes veillaient, et quand bien même…


    — Qui me prouve que vous n’êtes pas un flic ?


    — Mais je vous l’ai déjà expliqué ! Si j’en étais un, vous seriez en ce moment menotté devant un juge ! J’en tirerais quant à moi toute la célébrité devant les caméras, et ma carrière en serait propulsée… Je regrette presque de ne pas en être un ! Mais de vous à moi… Quelle gloire tirez-vous de toute cette pagaille ? Pourquoi avoir tué tant d’innocents ?


    — Vous êtes loin de tout comprendre, hein ? Je ne sais pas par quel stratagème vous avez pu remonter notre filière… Vous n’avez certainement pas idée où tout cela va vous mener ! Mais je puis vous dire qu’à partir de cet instant, mon organisation veille sur vous, Crossinglife ne vous laissera jamais en paix, et si ce n’est pas Bouchard qui vient à vous, d’autres prendront le relais, vous êtes déjà mort, M. Duval !


    — Vous parlez de ce Dc Abhā… Qui opère de son Sri Lanka natal…


    — Gy… Dc Abhā n’est pas plus Sri Lankais que vous et moi ! Mais vous le savez déjà non ?


    — Oui ! En tout cas, il n’est pas très prudent ! Laisser les identités de ses commandants sur internet, et à la merci du premier venu…


    — Et… que savez-vous des autres commandants ? demanda interloqué Bouchard.


    Là, il avait marqué un point ! Sa déduction était bonne, il s’agissait bien de factions à la solde de Dc Abhā ! Pierre Bouchard était dans l’émotion…


    — Je n’ai pas tous les noms en tête, par contre j’ai les preuves de toutes leurs exactions, sans parler des erreurs commises… Vous, par exemple ! Les locaux que vous avez loués au Nord Canada… Ce n’est un secret pour personne de remonter jusqu’à la source…


    — C’est impossible ! Les sociétés sont fictives, les fonds déposés étaient en liquide, M. Lakshmi n’aurait jamais permis une telle ânerie !


    « Merde, je l’ai… » pensa Nathan, « je dois clore au plus vite ! » Bouchard n’avait même pas relevé son inattention…


    — Pierre… Je converserais bien avec vous des heures encore, mais le temps presse ! Êtes-vous, oui ou non, en mesure de garantir le paiement pour ce soir, dix-huit heures, dernier délai ?


    — Quelle preuve aurais-je que vous ne reviendrez plus m’importuner ?


    — Je crois qu’il en va de ma vie ! S’attaquer à vous une deuxième fois montrerait à quel point je suis naïf… L’effet de surprise ne peut s’exercer qu’une seule fois !


    — Hum… OK ! Ce soir, ici, dix-huit heures ! Et il sortit.


    À peine à l’extérieur, Bouchard prit son portable et appela un de ses sbires !


    — Rodrigo ? Tu as combien d’hommes avec toi ?


    — Douze !


    — Tu as carte blanche, cerne toutes les issues, place tes pions jusque dans la laverie et jusqu’aux poubelles… Tu me le ramènes ! Ce petit salopard va apprendre à mieux me connaître, t’as compris ?


    — Oui, patron !


    Nathan n’avait pas demandé son reste. Il rangea son iPhone dans sa poche, se leva, et se dirigea vers les toilettes. « Tant pis pour la caméra » se dit-il. Une dizaine de paires d’yeux le suivaient… Il s’enferma dans la deuxième cabine, déplaça une dalle du plafond suspendu, et y prit son sac de sport. Rapidement, mais méthodiquement, il se rhabilla comme de coutume : jeans troués, chemise en bataille, lunettes de soleil et baskets. Il se débarrassa de ses perruques, lentilles et autres accoutrements, les remit dans son sac et sortit par la deuxième porte d’accès, côté réception, « cela m’a pris moins de trois minutes » se dit-il. Personne ne faisait attention à lui, il avait tout l’air du touriste en quête de produits euphorisants, il s’alluma une Marlboro en tremblotant… Se forçant à siffloter, il quitta l’hôtel par la grande porte, deux malabars situés de part et d’autre ne firent même pas attention à lui ! Nathan allongea le pas, et pénétra dans le Bahia-principe. Il grimpa à pied les deux étages qui le menaient à sa chambre, et sans attendre vérifia la vidéo de son téléphone portable : « Tout est là » ricana-t-il. Il joignit les photos de la villa, et son adresse. Le WiFi était correct. Il envoya l’enregistrement directement sur l’e-mail de Vitali. « Message envoyé », lui indiqua son fournisseur d’accès ! Pas une minute à perdre, il réunit les quelques affaires qui traînaient et ressortit de l’établissement, l’empreinte de sa carte bleue permettrait à l’hôtel de se faire payer sans problème… En sortant, il aperçut de l’effervescence autour de l’hôtel Veracruz, il baissa la tête et s’engouffra dans un taxi… Celui-ci le mena directement à l’aéroport, où il valida le seul vol disponible en moins d’une heure : New York ! Une fois là-bas, le problème ne serait plus le même… Vitali appelait !


    — Allô ?


    — Mais bordel, c’est quoi ce truc Nathan ?


    Vitali était sens dessus dessous, complètement estomaqué. C’est l’effet qu’espérait Nathan !


    — Je t’avais dit que ça me tenait à cœur, c’est fait ! Tu n’as plus qu’à le cueillir, mais fais vite, l’oiseau est sur ses gardes !


    — Mais, le…


    — Je te laisse Vitali, on enregistre mon vol… Je te rappelle de New York, bonne quête !


    


  




  

    CHAPITRE 24


    Vitali ne s’en remettait pas ! C’est de l’or, qu’il avait entre les mains… « Mais comment a-t-il pu ? » Tout était là ! La vidéo était parfaite, Pierre Bouchard livrait ses secrets comme un enfant surpris par sa mère, lors d’un contrôle inopiné de ses devoirs de classe… Pire ! Il admettait et reconnaissait l’existence de Crossinglife en direct, et livrait même le nom de Dc Abhā : M. Lakshmi… « Incroyable » pensa-t-il. Il replia son ordinateur, plus une minute à perdre ! Il appela sa patronne, elle seule devait prendre la décision de l’envoyer sur place, oui, mais quelle place ? Celle de Cancún, d’Antigua ou de Kandy ? Elle mit du temps à répondre, il n’était que sept heures du matin ! C’est là qu’il s’aperçut qu’il avait passé la nuit au bureau…


    — Oui ? répondit-elle.


    — Désolé de vous déranger… Je crois bien que l’on a logé Bouchard… Quant à Dc Abhā, sa véritable identité est sur mon écran !


    — Comment ? J’… J’arrive de suite ! Un petit quart d’heure… Ne faites rien en attendant !


    Vitali visionnait l’enregistrement en boucle, fasciné ! La patronne entra en trombe.


    — Alors ?


    — Alors ? C’est du lourd !


    La stupéfaction se lisait sur son visage. Elle demeurait silencieuse, analysant méthodiquement toutes les informations qui apparaissaient à l’écran. Elle se retourna vers Vitali :


    — C’est inouï ! Je convoque tout le monde…


    — OK ! Mais on fait quoi ?


    — Hum… Je préférerais vous envoyer sur Kandy ! Antigua est sous tutelle anglaise et j’en fais mon affaire ! Manu n’est pas très loin, avec l’aide des English on peut monter une équipe, mais rien ne nous dit que l’on trouvera votre Bergereau… Pour Cancún, je vais voir avec Washington, s’ils peuvent nous aider, je sais qu’il faut faire vite… Vous rejoignez David ! Mais attention, j’ai déjà soumis au gouvernement sri lankais l’urgence d’une intervention sur un temple à Kandy, ils se font tirer l’oreille…


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi ? Parce qu’ils ont la trouille des rebelles tamouls… Ils ont essayé de les éradiquer il y a quelques années, mais visiblement, ils n’ont pas réussi ! Non… Je pense qu’il faut exiger une force militaire… Restez sur le qui-vive, je vous préviens dès que j’ai du nouveau ! Et… continuez vos investigations sur ce Lakhs… Lakshmi c’est ça ?


    — Oui… On peut pratiquement le nommer Gyan Lakshmi, si l’on tient compte des dires de John Kaynes…


    Vitali se frottait les mains. « Un bon café, je le mérite », pensa-t-il. Il entreprit des recherches croisées sur ce Lakshmi… Rien dans leur base de données ne venait étayer ses soupçons, il se dirigea sur le web. Étonnamment plusieurs homonymes existaient dans le monde, des personnages féminins, des hommes aussi… Il en sélectionna une trentaine et éplucha toute leur vie de A à Z, enfin ce qu’internet permettait… « Fastidieux » se dit-il. Il avait faim, il était onze heures trente : « j’attends midi et j’y vais… » Un éditorial le fit s’interroger. L’ancien ministre des Finances de l’Inde, Gyan Lakshmi, était toujours recherché… Il lut et relut l’article indien, en anglais. Le journaliste s’étonnait qu’après douze ans, cet ancien ministre soit toujours introuvable. Il mentionnait que l’intéressé était soupçonné de corruption, et que l’enquête diligentée en 2002 s’était terminée en queue de poisson, sans que les instances dirigeantes ne prennent cas de la disparition des caisses de l’État, de quelque trois milliards de dollars… « Doit-on comprendre que nos politiques abondent dans la délinquance, sont-ils complaisants, ou bien associés à ce Gyan Lakshmi ? » écrivait-il ! Vitali se redressa et contempla le mur en face de lui… « C’est peut-être lui… » Sa patronne entra.


    — Regardez ! dit Vitali en retournant le PC vers elle.


    Elle lut tout patiemment, puis prit la parole.


    — Merde !


    C’était très rare venant de sa bouche… Elle continua :


    — Je lance un mandat d’arrêt international, il n’ira pas loin…


    — Mais attendez, on n’est même pas sûr qu’il s’agisse de notre personnage !


    — Moi oui ! De toute façon, on ne va pas rester là les bras croisés à attendre d’avoir une confirmation !


    — OK…


    — Bien… Je continue ! Vous décollez demain de Paris, pour Colombo. David est au courant, il vous attendra là-bas. Le colonel Yâlhmani, délégué par le gouvernement Sri Lankais vous attend aussi dans cette ville, il sera responsable d’une garnison de plus de cent hommes. Vous pourrez les accompagner et observer, sans aucun droit d’ingérence dans leur action, c’est vu ?


    — Euh… Oui bien sûr.


    — Ah… Bonne nouvelle ! David a retrouvé votre portail !


    — Yes ! s’écria Vitali en ramenant son avant-bras subrepticement le long de son corps.


    Les jours à venir apporteraient leur quotidien de stress, mais ça, Vitali s’y attendait. Son téléphone fixe sonnait. C’était Manu.


    — Vitali ?


    — Oui ! Salut Manu, toujours en Amérique ?


    — À Washington !


    — Tu es au courant pour Antigua ?


    — Oui, la patronne vient de m’appeler… Mais ce n’est pas le but de mon appel… La nouvelle vient d’arriver ! Tu te rappelles le labo Globalversor… quelque chose ?


    — Naturellement !


    — On le tient ! J’ai le papier magique entre les mains… Aaron Bernstein apparaît comme le principal commanditaire du dérivé de Pentobarbital ! Il a fait transiter cette commande via un petit labo en Lettonie, sous un nom bidon pour fausser les pistes, sa signature apparaît… Nos experts ont fait un boulot de fou, ils ont tout retracé ! Tu comprends ? Il est à nous…


    — Tu me la coupes Manu ! Tu as averti la direction ?


    — Personne ne me répond à cet instant ! Je viens de tout envoyer sur ton e-mail… Les ricains sont déjà sur le pied de guerre ! Ils préparent une équipe… Mais je ne sais plus si je dois les accompagner ou foncer sur Antigua !


    — Euh… Je m’en occupe, on te rappelle ! Bien joué Manu…


    — OK !


    Vitali se leva et entreprit d’avertir sa supérieure, il savourait ! À peine debout son portable bipait…


    — Salut Vitali, Nathan !


    — T’es où ?


    — New York, j’attends une correspondance pour Montréal…


    — Bon Dieu ! Mais comment as-tu fait ? Tu te rends compte des risques que tu as pris ?


    — Avec le recul, je m’en rends compte oui… Mais quelle jouissance !


    Nathan lui fit le résumé de tout son périple, Vitali n’en revenait pas… Il se dirigea vers le bureau de la directrice, et lui fit part de l’e-mail de Manu ! Celle-ci trancha de suite…


    — Génial ! Je m’en occupe… Je le rappelle, j’ai besoin de lui sur ce Bergereau, je l’envoie à Antigua… Les Anglais n’ont pas tous les tenants et aboutissants, il leur sera très utile !


    — Et pour Bouchard… On a seulement quelques heures !


    — Je sais ! Washington doit nous rappeler. Ils font pression sur le gouvernement mexicain pour obtenir une aide militaire… Dans quelques minutes j’en saurai plus…


     


    * * *


     


    Cox attendait en face de la banque NBB, National Bank of Bern. Dans deux minutes elle ouvrirait ses portes, il avait rendez-vous avec le directeur, monsieur Ludwig Hern. Il lui avait fallu trois jours pour le faire obtempérer, trois jours pour l’obliger à lui remettre tous les renseignements bancaires d’un certain Louis Chenaux. Même sa patronne avait dû s’investir : heureusement qu’en cette année 2013, ils lâchaient un peu la bride, quelques années plus tôt, il n’aurait pas pu faire grand-chose… Cox activa le sas et pénétra dans le hall.


    — J’ai rendez-vous avec M. Hern ! dit-il en anglais, l’allemand n’était pas son fort…


    — Monsieur ?


    — Cox… Letellier !


    Même lui en oubliait son vrai nom, tant ses collègues, depuis des lustres, lui avaient trouvé ce diminutif lié à son attachement pour sa vieille Volkswagen Coccinelle, qu’il idolâtrait… On le fit patienter. Cinq minutes après, le dénommé Hern apparaissait.


    — Bonjour M. Letellier, suivez-moi s’il vous plaît !


    « Froid comme un Suisse » ! se dit-il. Il prit place devant un bureau moderne, ou seul un sous-main de cuir marron trônait. Le banquier demanda :


    — Que puis-je pour vous ?


    « Quel faux jeton, il sait très bien pourquoi… »


    — Monsieur Hern, comme le précise ce courrier, j’attends de votre part l’adresse, voire le téléphone de Monsieur Chenaux. J’attends aussi que vous me remettiez tout l’historique des comptes bancaires de cette personne…


    — Oui je suis au courant… Voilà !


    Il sortit de son tiroir un dossier mentionnant un nom, écrit au feutre noir : Müller ! Cox, ne comprenait pas… Hern intervint :


    — C’est sous ce patronyme, que M. Chenaux se présente maintenant. Vous trouverez à l’intérieur copie de son identité réelle, mais c’est sa femme qui a ouvert ce compte…


    — Comment ça ?


    — Il officie dans le centre-ville sous le nom de jeune fille de son épouse, madame Müller…


    — Bien… Bien.


    Cox n’en revenait pas ! Pourtant, il l’avait interrogée cette femme… En feuilletant les rentrées financières de celle-ci il comprit pourquoi sa pension alimentaire avait triplé en moins de deux mois ! Il était temps de rendre visite à ce cher monsieur Müller…


    La rue Aarstrasse était toute en longueur, Cox arrivait à hauteur du numéro treize : « bien placé » se dit-il. Le cabinet de Louis Chenaux apparaissait sur un rond-point dominant l’Aar, au croisement d’un pont et de plusieurs accès en direction du centre-ville. Les forces de police suisses qui l’accompagnaient attendaient ses ordres. Un agent se posta en arrière de l’édifice, Cox et les trois autres entrèrent par la porte principale. Le hall d’entrée faisait office de salle d’attente, une autre porte menait à une pièce inconnue. D’un seul mouvement, ils firent irruption… Louis, debout, faisait face à trois patients : un silence impressionnant emplit l’atmosphère pendant quelques secondes…


    — M. Chenaux ? Vous êtes en état d’arrestation !


    S’ensuivirent les motifs et la lecture de ses droits. Louis fut menotté et conduit vers le véhicule banalisé à proximité, il ne prononça pas le moindre mot… La direction de la police cantonale de Berne était aux petits soins pour Cox, il avait carte blanche ! Le temps pressait, il le savait. Louis fut amené dans la salle d’interrogatoire, l’éternelle paroi vitrée sans tain était bien présente, les caméras filmaient !


    — Bonjour M. Chenaux, je suis l’inspecteur Letellier, missionné par Interpol. Vous pouvez garder le silence… Vous pouvez aussi vous libérer de tout le poids qui est le vôtre. Les faits reprochés sont graves, et avant de les énumérer, je souhaite vous préciser que votre coopération ne serait que bénéfique pour votre femme et vos enfants…


    — Comment ça ma femme ?


    — Oui M. Chenaux… Votre femme va d’une minute à l’autre être interrogée par nos services ! Sa participation dans votre organisation et plus particulièrement dans l’ouverture d’un compte bancaire destinée à masquer votre réelle activité, donnera lieu à des poursuites judiciaires, avec à la clé, quinze à vingt ans de prison… Je peux intervenir en sa faveur, tout dépend de vous ! Quels âges ont vos enfants ?


    Louis était au bord de faire un malaise, tout s’effondrait en quelques minutes, même sa respiration devenait haletante, il était foutu !


    — Je… Je ne sais pas !


    — Vous êtes bien Louis Chenaux, ancien interne des hôpitaux de Genève ?


    — Oui…


    — Êtes-vous mêlé aux récents assassinats collectifs qui ont eu lieu dans votre État ?


    — Non… Oui !


    Cox maîtrisa un sourire, le coco était cuit ! Il s’agissait maintenant de l’amadouer…


    — M. Chenaux ? Vous êtes bien la personne qui a récemment fait des déclarations sur la chaîne RTS ?


    — Euh… Oui ! Quel rapport ?


    — Je souhaite faire constater que vous réagissez en tant que personne saine de corps et d’esprit…


    — J’ai toute ma tête, si c’est ce que vous voulez savoir !


    — Bien ! Êtes-vous l’instigateur des crimes commis sur le territoire suisse ?


    — Il ne s’agit pas de crimes ! Tous ces hommes et femmes étaient consentants, et paix à leurs âmes, ils sont maintenant réunis dans le plus beau des paradis qui soit…


    — Comment avez-vous endoctriné tous ces gens ?


    — Venez-en au fait !


    — Alors, répondez !


    Louis regardait cet inspecteur, qui ne pouvait rien comprendre… Lui expliquer la vision de Dc Abhā lui demanderait plus d’un an… Non ! Tout ce qu’il avait construit depuis toutes ces années ne devait pas être caricaturé ! Il était temps de le saluer, et disparaître…


    — Il ne s’agit pas d’endoctrinement ! Crossinglife est une communauté rassemblant elle aussi des gens sains de corps et d’esprit… Nos adeptes sont partie prenante, et approuvent les visions de Dc Abhā ! Nous soutenons que ce monde est perverti, et que seul le passage dans l’au-delà nous délivrera de cette vie d’opprimé !


    — Mais qui est Dc Abhā ?


    Cox prenait des pincettes, il ne fallait pas le froisser, simplement le diriger, lui donner confiance… Louis demanda :


    — Puis-je avoir un verre d’eau ?


    — Je vous l’apporte…


    Louis fouilla dans sa poche… Il en ramena une gélule blanche, et la porta à sa bouche. Le verre d’eau guida instantanément la pilule vers son estomac. Puis il se cala bien dans sa chaise en souriant. Ses yeux devenaient vitreux, son cerveau voguait maintenant vers cette destination qu’il enviait à ses disciples : c’était très doucereux et enivrant, il se figea… « Ça y est, le départ est lancé » pensa-t-il.


    Cox ne comprit pas tout de suite ce qu’ingurgitait Chenaux. Il le regardait porter la main vers sa bouche, quand tout à coup il le vit se raidir…


    — Bon Dieu ! Il se tire… Vite, appelez les secours, bon sang !


    Cox était blême, il n’avait pas pensé à le fouiller… « Quelle ânerie, la même pilule que ses fidèles, j’ai échoué ! » Il devait appeler Vitali ! Celui-ci répondit dès la première sonnerie :


    — C’est du bon boulot, tu n’y es pour rien… Mais j’aurais préféré un vrai procès !


    — Moi aussi…


    — J’espère qu’avec Bouchard, ça se passera mieux !


    — C’est à souhaiter !


     


    * * *


     


    Pierre Bouchard alias « Don Estéban », apostrophait ses gardes, tout son déménagement devait être terminé pour six heures. Ce Gabriel Duval semait la panique dans son organisation, heureusement qu’il avait une solution de repli… Il le savait, dans quelques heures au plus, la garde nationale sonnerait à la villa, il n’avait pas le temps matériel d’attendre, il appela Rodrigo :


    — Le jet est prêt ?


    — On attend les autorisations de vol !


    — Quand ?


    — Une heure, une heure et demie…


    La destination de Cali en Colombie n’aidait pas les autorités à prendre des décisions rapides. Cette plaque tournante de la drogue demandait des vérifications et des fouilles intenses des avions qui en prenaient le chemin… Bouchard regardait la photo de ce Duval, incrédule : « Mais qui est-il ? » Ses informaticiens et tout son réseau recherchaient cet individu par tous les moyens possible, mais rien à cet instant ne permettait de l’identifier ! Il prit sa valise, y rangea son PC portable, quelques affaires, puis sortit dans l’allée principale.


    — Miguel ? La voiture !


    Le dénommé Miguel dirigea le Range Rover jusqu’à lui. La clim était en route conformément aux souhaits de Don Estéban ! Trois gardes du corps prirent place sur les sièges arrière.


    — Rodrigo ? Veille à ce que tout soit acheminé vers Cali au plus vite et fais attention à l’informatique, on se revoit dans deux jours. Les hommes nous rejoindront par camion, je ne veux aucun pépin, OK ?


    — OK ! Bon vol…


    Les gardes ouvrirent le portail et le véhicule s’engouffra sur la route en direction de l’aéroport. À peine un kilomètre plus loin, un barrage de police obstruait la rue…


    — Merde ! Fais demi-tour, vite…


    Le chauffeur s’exécuta, et prit la direction inverse.


    — On peut passer par Chemax, mais cela nous rallonge d’une heure…, dit-il.


    — Oui, vas-y, Pablo ?


    — Si…


    — Appelle le jet, dis-lui d’attendre…


    Une patrouille militaire bloquait aussi l’accès vers Chemax…


    — Merde, merde et merde ! On est mort ! Fais demi-tour, on rentre à la villa…, cria Bouchard.


    Il était en sueur ! Tremblotant pendant quelques secondes, il se ressaisit et invectiva ses sbires.


    — Rodrigo ? On a combien d’hommes présents ?


    — Quarante-six, patron !


    — Double-moi les points stratégiques, installe des gardes sur toutes les issues !


    — Oui…


    Pierre Bouchard appela son homme de main. Il était en attente sur le tarmac…


    — Rafael ? Envoie un hélico, la villa est cernée… Dis-lui d’atterrir dans la cour, OK ?


    — Euh… Je le trouve où cet hélico ?


    — Bordel ! Démerde-toi Rafael, prends-le en otage s’il le faut !


    — OK… OK !


    La police cernait maintenant la villa. Le commandant Iniacio prit son porte-voix.


    — Señor Don Estéban… Vous êtes cerné, ouvrez le portail et je puis vous assurer qu’il n’y aura aucun esclandre de notre part !


    La réponse fut expéditive. Une rafale de kalachnikov balaya la route et les engins militaires qui s’y trouvaient : il suffisait simplement de gagner du temps… Le commandant s’en doutait, la manière forte s’imposait ! Il héla un de ses sous-fifres.


    — Fais-moi péter ce portail !


    — On va se faire arroser !


    — Combien de temps pour coller le plastic ?


    — Trente secondes…


    — Très bien, prépare-toi !


    Il donna l’ordre de mitrailler toute la façade sans discontinuer. Aussitôt, un bruit assourdissant troubla la quiétude des lieux… Les touristes alentour devaient se recroqueviller dans leurs lits ! La clôture de béton sculpté ressemblait à du gruyère, des centaines d’impacts métamorphosaient l’architecture de la villa. Le sergent Manolito installa les pains de plastic sur les points stratégiques de l’imposant portail d’acier, et revint se mettre à l’abri. La détonation ébranla les structures de béton et le portail vola jusque dans la cour. Dans un nuage de poussière gigantesque, les deux forces se faisaient face. Les militaires entraient en faisant feu de toutes parts, les hommes de Rodrigo n’étaient pas en reste et répliquaient par des tirs nourris. Des dizaines de victimes jonchaient les lieux, les acteurs de cette tuerie, encore debout, se protégeaient, derrière les quelques murs ou abris valides, la cour ressemblait à un énorme champ de bataille… Les deux parties se fixaient, un peu de calme vint rasséréner le site : le commandant Iniacio prit son porte-voix une deuxième fois.


    — Rendez-vous Don Es… M. Bouchard ! Arrêtons le massacre… Je peux vous garantir que vous serez jugé impartialement, et que vos droits seront conservés…


    Pierre Bouchard avait la mine des mauvais jours. Serrant les dents, il se demanda quand cet hélico arriverait… « Combien de temps va-t-on tenir ? » Il ne fallait pas faiblir, gagner du temps, encore et encore…


    — Rodrigo ? Forme un cordon de sécurité autour de la villa… Tu as les grenades ?


    — Oui, une vingtaine…


    — Combien d’hommes restants ?


    — Je ne sais pas… Je pense vingt ou vingt-cinq…


    — Hum… Sois prêt ! À mon signal, tu balances tout d’un coup…


    Un hélicoptère grondait au-dessus de la cour, ravivant les poussières à peine atténuées… Le pilote examinait la zone, cherchant l’emplacement adéquat pour se poser. Le pistolet qu’il avait contre sa tempe n’était pas pour le rassurer, l’homme à ses côtés paraissait nerveux, et une seule fausse manœuvre les précipiterait vers une chute fatale… Soudain, de multiples explosions illuminèrent l’enceinte bétonnée. C’était un capharnaüm phénoménal, des corps gisaient çà et là, certains couraient et tentaient de se mettre à couvert, la visibilité était presque nulle ! Une rafale d’armes automatiques brisa net le pare-brise, le rotor était touché… Le pilote tirait sur son manche pour rétablir l’équilibre, l’appareil tournoyait, il fallait se poser… D’un coup d’œil il constata que son ravisseur ne pourrait plus exercer de pression, la balle qui lui avait traversé la tête ne lui avait laissé aucune chance ! Dans un geste désespéré, il tira sur sa manette de commande une dernière fois, l’hélico bondit et rasa le mur de clôture, avant de se coucher sur la plage. Il coupa les gaz, les pales n’en finissaient plus de creuser des sillons dans le sable, puis l’engin s’immobilisa : une épaisse fumée noire s’échappait du moteur, il enleva sa ceinture et courut le plus loin possible : il était sauvé !


    Pierre Bouchard fixait le ciel, son sort était scellé… Fataliste, il appela Rodrigo :


    — Rodrigo ? C’est terminé ! Dis aux hommes de jeter les armes et…


    Une balle venait de pénétrer dans son abdomen. Il passa machinalement sa main sur son ventre, le sang dégoulinait lentement, il tituba… Rodrigo et quelques autres le soutinrent, et l’emmenèrent à l’intérieur de la villa. Allongé sur le canapé de cuir, Pierre savait que sa vie allait s’arrêter d’un instant à l’autre, il hoqueta ses derniers ordres :


    — Sors un drapeau blanc, stoppez les tirs…


    Rodrigo lui prit la main, il était temps de l’accompagner… Un téléphone bipait, c’était celui de Bouchard. Pierre dégagea sa main et sortit le portable de sa poche, c’était un e-mail… Une photo apparaissait, celle de Nathan Desrosiers alias Gabriel Duval ! Un message l’accompagnait : M. Desrosiers, thérapeute québécois renommé, et assistant externe auprès de la prison de Donnacona… Pierre Bouchard ferma les yeux en souriant, le temps était venu de rejoindre ses adeptes…


     


    * * *


     


    Vitali attendait à la gare. Son cellulaire sonnait, c’était Manu.


    — Vital ?


    — Oui Manu !


    — C’est fini pour Bouchard !


    — Ils l’ont eu ?


    — Ah ça… Pour l’avoir, ils l’ont eu, comme tu dis ! Je ne suis pas déçu de ne pas y être allé, un véritable massacre !


    — Comment ça ?


    — Les infos vont sûrement reprendre en boucle tous ces événements, plus de quarante morts, une boucherie ! Ils n’ont pas contrôlé la situation, c’est toujours pareil avec les Mexicains…


    — Il est mort ?


    — Complètement !


    — Fais chier ! Ça en fait deux…


    — Comment ça ?


    — Louis Chenaux s’est suicidé…


    — Merde… Il nous reste plus que Bergereau, ce Lakshmi et Bernstein…


    — Je compte sur toi Manu, ou on est dans la merde, tu comprends ?


    — Je vais faire le maxi !


    — Tiens-moi au courant !


    — Compte sur moi…


    Vitali raccrocha, pensif. Les heures à venir seraient cruciales…


    


  




  

    CHAPITRE 25


    Manu venait d’arriver à Antigua, et attendait devant l’aéroport St John’s. Le voyage depuis Washington s’était avéré digne d’un parcours fléché, trois étapes pour enfin atterrir sur cette île paradisiaque. La chaleur remplaçait l’atmosphère moite et froide de l’est des États-Unis, et ce n’était pas pour lui déplaire. Un militaire en costume de marin affichait son nom sur une petite pancarte, Manu lui fit signe.


    — Hello sir… Mister Manuelli ?


    — Oui… Bonjour !


    Manu était le diminutif de son patronyme… Le marin répliqua :


    — Une voiture nous attend.


    — Où allons-nous ?


    — À la base marine d’English Harbour, le lieutenant de vaisseau Stevens vous attend…


    La base nautique d’English Harbour baignait dans une ambiance so british ! De nombreux yachts croisaient devant la baie turquoise, et le paysage était féérique. Les formalités de vérifications d’identité passées, on le mena jusqu’à un baraquement blanc, le drapeau britannique flottait au-dessus de l’édifice, indiquant la force et la direction des vents… Le lieutenant Stevens vint l’accueillir et l’invita à le suivre. Sa tenue contrastait avec son grade : le short qu’il arborait portait à sourire…


    — Je vous en prie, dit-il en lui indiquant la chaise en face de lui.


    — Avez-vous du nouveau ? demanda Manu.


    — Peut-être ! Une équipe épluche tous les propriétaires de bateaux, une autre s’occupe des hôtels et commerces, et deux de mes hommes enquêtent auprès des pouvoirs publics, à la recherche d’étrangers nouvellement venus ou ayant pignon sur rue… J’ai bon espoir de retrouver votre Grenier ou Bergereau rapidement !


    — Bien ! Pourquoi la Marine est-elle missionnée sur cette affaire ? Je m’attendais à côtoyer des forces policières…


    — Nous sommes les représentants de Sa Majesté pour toute la zone caraïbe, je dispose de toutes les accréditations nécessaires de mes supérieurs pour vous accompagner dans votre enquête ! Nous pouvons être opérationnels en quelques minutes, et former un commando en autant de temps… Votre individu n’ira pas loin…


    — OK ! Pourquoi disiez-vous peut-être ?


    — J’attends d’une minute à l’autre une information de mon premier maître… Je vous propose une réunion vers les dix-huit heures, cela vous va ?


    — Entendu…


    — Hum… Pouvez-vous m’expliquer qui est ce Bergereau, et son parcours criminel ? Cela nous aidera pour ce soir…, interrogea Stevens.


    Manu se lança dans un monologue, résumant les faits et agissements du sieur Bergereau alias Grenier, sans oublier les souvenirs de Marc Saulnier et indices fournis par John Kaynes. Stevens n’en perdait pas une miette, notant tout ce qui pourrait lui être utile, il parut soulagé… Il répondit :


    — En somme, on recherche un homme plutôt aisé. Il ne doit pas loger à l’hôtel du coin…


    — Je ne pense pas…


    — J’espère que vous ne vous êtes pas trompé, et qu’il se situe bien sur notre île ! On en saura plus d’ici dix-huit heures… Le quartier maître Ryan va vous conduire à votre résidence. Comme convenu, vous êtes notre invité sur la base. La suite continentale, réservée aux hôtes de marque, est toute à votre disposition, bon séjour M. Manuelli…


    Effectivement, il s’agissait bien d’une suite, « Sa Majesté » ne reculait devant rien pour satisfaire son personnel ! La terrasse de bois exotique faisait face à la splendeur de l’océan, deux chambres, un bureau et un petit salon climatisé complétaient le tout, sans oublier la corbeille de fruits, mise en évidence sur la table à manger… Manu s’allongea quelques minutes sur le lit, c’était une erreur, il s’endormit aussitôt ! Son portable le réveilla deux heures plus tard, c’était un SMS de Stevens, « venez de suite »… Il était dix-huit heures vingt-cinq… « Quel con ! »


    — Ah… M. Manuelli ! Avez-vous bien profité ?


    — Oui… Excusez-moi, je n’avais pas vu l’heure courir…


    — Aucun problème ! Je crois que vous avez eu le nez fin… Je vous présente M. Bennett de la mairie de St John’s, c’est le suppléant du maire, comme vous dites chez vous…


    — Oui, l’adjoint…


    — M. Bennett a répondu positivement aux questions de notre premier maître, M. Phillips ici présent. Il le désignait.


    — Bonsoir ! dit Manu en lui serrant la main.


    — Je ne vous ai pas menti, M. Manuelli ! Expliquez-nous, M. Bennett…, reprit Stevens.


    L’adjoint du maire se mit debout et se plaça devant une carte de l’île. Il commenta :


    — Il y a maintenant plus d’un mois, l’individu qui figure sur cette photo est venu voir nos services…


    Bennett montrait le visage de Bergereau sur le tableau… Il continua :


    — Il venait de conclure l’achat immobilier d’une demeure se situant là, sur la carte, vous voyez ?


    — Il s’agit du site de Parham sur l’anse de Creek Bay, intervint Stevens.


    — Oui… C’est aussi une des plus grandes villas de cette côte est… Il souhaitait engager des travaux importants, visant à la création d’un port privé équipé d’un ponton d’amarrage ! Notons qu’il s’agit de la partie la plus belle de l’île, et aussi la plus inaccessible… Nous lui avons fourni un accord verbal, en attendant que la commission donne son accord sur ces travaux ! En contrepartie, le droit à cette exploitation navale privée nous rapporte aux alentours de trente mille dollars, pas négligeable pour notre petite municipalité…


    — D’autant plus que la loi littorale ne s’applique pas chez vous ! répliqua Manu.


    — Pardon ? demanda Bennett.


    — Non, non… Rien.


    Bennett sortit un dossier de sa sacoche. Sur celui-ci apparaissaient un nom et une adresse.


    — Voilà Messieurs ! Toutes les coordonnées de l’individu sont ici, son numéro de portable inclus ! Il se nomme Jeff Verbrugen, oui… J’ai oublié de vous dire ! Il a aussi fait une demande de nationalité antiguaise. Comme le stipulent nos lois, il est obligatoire d’envisager un investissement financier, pour obtenir cette citoyenneté…


    — Mais… reste-t-il sous protectorat d’Antigua ? interrogea Manu, tremblotant.


    — Lorsqu’il aura son passeport, oui ! Mais c’est loin d’être le cas pour l’instant, nous pouvons l’expulser à notre gré…


    Manu se frottait le menton, épaté ! « Costaud les English… » Il s’adressa à Stevens :


    — Combien de temps pour être opérationnel ?


    — Je pense qu’il serait plus approprié d’opérer cette nuit…


    — Attention ! Vous avez vu que sur Saint Martin on l’a loupé de peu…


    — J’ai lu votre rapport…


    — Lieutenant ? Je ne veux pas d’un autre problème mexicain, vous me comprenez ?


    — M. Manuelli ? Laissez-nous faire notre travail… Vous nous assisterez, sans vous intercaler, vous observerez, OK ?


    — Bien évidemment ! Comment procéderez-vous ?


    — Une dizaine de nageurs de combat prendront position sur les rochers face à la villa. Les vues Google Earth que vous voyez ici, ne nous autorisent pas à un débarquement par bateau, c’est donc à la nage qu’ils parviendront sur cette côte escarpée. Ils seront maîtres de la situation en quelques minutes… De notre côté, nous bloquerons toute sortie par voie routière, là et là… Il ne peut nous échapper !


    — Et s’il a un hélico ?


    — Hum… Je vais demander un appui aérien, on ne sait jamais.


    — Quelle heure demain ? demanda Manu.


    — Départ à trois heures ! répondit Phillips.


    — Le premier maître Phillips est chef de mission terrestre pour cette intervention, nota Stevens.


    — Bizarre pour un marin ! apostropha Manu.


    — M. Phillips émane des commandos marins !


    — OK ! Alors à tout à l’heure !


    — Je vous attends au mess des officiers dans une heure, M. Manuelli.


    — Ah… Très bien, merci.


    Bien que peinant à digérer, Manu trouva facilement le sommeil du juste. À deux heures trente, il était debout, prit une douche et se rassasia de trois cafés. Devant l’entrée, des véhicules attendaient, les derniers préparatifs étaient en cours, le lieutenant de vaisseau Stevens et le premier maître Phillips distribuaient leurs ordres. Ils prirent la direction de l’est, vers la villa de M. Jeff Verbrugen.


     


    * * *


     


    Henri Bergereau visionnait les informations sur sa télévision grand écran, il n’en menait pas large… Le carnage de Cancún s’étalait sur toutes les chaînes internationales. Les cameramen montraient les dégâts, des infirmiers couraient dans tous les sens avec des civières ensanglantées, une quinzaine d’hommes montaient dans des camions les mains sur la tête, il y avait même un hélicoptère écrasé sur la plage à proximité… Le portrait de Pierre Bouchard s’affichait en haut de l’écran, la journaliste était fière de vanter les mérites des forces spéciales de son pays qui avait mis à bas ce réseau, et permis de mettre fin à la carrière d’un des meurtriers les plus recherchés de la planète… Henri se resservit un whisky, il repensa à son parcours de fugitif. Non ! Personne ne pouvait faire le lien avec lui… Il y avait bien John Kaynes, qu’il avait hébergé quelques jours, mais non… Même Dc Abhā n’avait pas l’adresse de sa villa ! Et puis… John était accidenté ! Il était même dans le coma… Il se rassura : « ne pas paniquer, il y a toujours une solution ! » Un de ses quatre gardes du corps pénétra dans le salon.


    — M. Verbrugen ?


    — Oui ?


    — Doit-on tout mettre sous alarme ?


    — Oui… Vérifie aussi les caméras.


    — Très bien !


    Minuit ! Il replia les plans de son futur port et alla se coucher. À quatre heures dix, l’alarme se déclencha, la sirène glaçait le sang… Garrett, le majordome en chef, fit irruption dans la chambre de Bergereau, affolé… À croire qu’il dormait en costume, tant il était présentable à n’importe quelle heure… Fusil d’assaut à la main, il invectivait Henri qui ne comprenait rien !


    — Les sirènes se sont déclenchées, les caméras montrent une tentative d’effraction côté rue, il faut partir, M. Verbrugen !


    Henri peinait à y croire ! Il se rassit sur son lit, dépité…


    — M. Verbrugen, il faut y aller, vite !


    Il s’habilla à la hâte et descendit au sous-sol, conformément au plan d’évacuation qu’il s’était fixé ! En passant par le hall d’entrée, il observa la vidéo et comprit que les forces spéciales britanniques prenaient place tout autour de la villa, c’était son tour ! Accompagné de ses hommes de main, il courait dans le tunnel qui passait sous la falaise, en direction de son Zodiac. C’était surtout pour cette échappatoire naturel qu’il avait signé l’achat de cet édifice : heureusement, qu’il avait modifié les plans, les services techniques de la mairie n’en avait pas connaissance… Le tracé faisait près de six cents mètres, enfin le hors-bord apparaissait. Les cinq hommes montèrent dans l’embarcation, Garrett démarra les trois fois deux cent cinquante chevaux des moteurs Yamaha et prit la direction du sud de l’île…


    Le lieutenant de vaisseau Stevens sonna l’assaut. Des bombes fumigènes furent lancées dans la propriété par les fenêtres préalablement débarrassées de leurs volets, le premier maître Phillips entra le premier, accompagné d’une unité d’élite expérimentée, mais personne ne les attendait… Engoncé dans son masque à oxygène, Manu suivait le lieutenant à l’intérieur, sans rien comprendre. La fumée mit plus de dix minutes à quitter les lieux, Stevens interpellait ses sous-mariniers par radio.


    — Rien à signaler côté mer ! lui répondit le nageur.


    — Merde ! Mais ce n’est pas possible, il y a encore la lumière ! Où sont-ils ?


    Les hommes auscultaient pièce par pièce tout l’immeuble, mais aucun indice ne permettait de savoir par quelle façon les fuyards avaient disparu ! Manu, Stevens et Phillips se dévisageaient, incrédules…


    — Lieutenant ? Par ici s’il vous plaît !


    Ils accoururent du même pas…


    — Là ! Un tunnel…


    — Bon Dieu ! s’écria Manu.


    La cave possédait une cloison invisible, mue par une manette fixée sur le côté du mur, derrière les bouteilles de vin… Phillips s’engouffra, immédiatement suivi par ses hommes, Manu et Stevens fermaient la marche !


    — Oui, c’est par ici qu’ils se sont échappés, voyez les traces de pas là !


    — Ils doivent être loin à l’heure qu’il est…, déclara Manu.


    Stevens appela son QG et demanda un renfort aérien en urgence, l’hélico était déjà prêt à décoller…


    — Emmenez tout ce qui a trait à l’informatique, n’oubliez pas les bandes vidéo, on rentre ! clama le lieutenant.


    Tous accusaient le coup, ils prirent le chemin du retour sans parler, Manu serrait les dents, énervé. Il maugréa :


    — C’est une anguille ce mec !


    — Quoi ?


    — Rien…


    L’hélicoptère survola la villa, puis mit le cap sur le sud. Les deux pilotes étaient affublés de lunettes de vision nocturne, et la vue à trois cent soixante degrés offrait maintenant un paysage verdâtre… Dépourvu de toute source de luminosité, l’appareil volait incognito, impossible à repérer du sol… La côte très pentue ne permettait pas un suivi linéaire de l’océan, mais Brandon, le pilote, n’en était pas à sa première mission !


    — À dix-sept heures !


    Ils fixaient tous les deux une embarcation qui filait plein gaz.


    — Reste à bonne distance qu’ils ne nous repèrent pas ! commenta le copilote.


    — Leurs moteurs couvrent le bruit du nôtre, aucune inquiétude, du moins jusqu’à ce qu’ils appontent…


    Le Zodiac obliqua d’un coup sur sa droite, et se laissa glisser sur une plage. En face apparaissait une cabane de pêcheur, cinq personnes descendirent précipitamment du hors-bord, et gagnèrent l’habitation.


    Brandon nota les coordonnées GPS, fit demi-tour et appela sa base.


    — Renard à QG… Renard à QG !


    — Cinq sur cinq, renard ! Quelle est votre demande ?


    — Individus repérés ! Je répète, individus repérés ! Coordonnées GPS 17° 5’ -1" 53.29 et 61° 41’ -1" 31.85… Je répète…


    Le lieutenant Stevens écoutait sa radio, ils étaient à mi-chemin. Il ordonna au chauffeur de stopper le véhicule.


    — Que se passe-t-il ? questionna Manu.


    — On a leur position… Anse de Long Bay ! Et ce n’est pas très loin d’ici… Que tout le monde se regroupe, briefing sur place ! hurla Stevens dans son micro.


    Le lieutenant étala la carte d’Antigua sur le capot de son Range, sortit sa torche et commenta le futur assaut. Les commandos écoutaient.


    — Premier maître Phillips ? Vous prenez le commandement du groupe, attention… Nous n’avons plus d’appui naval, la réussite de notre mission repose sur l’effet de surprise. Dans moins de dix minutes, nous serons sur site, je veux un encerclement total de la cabane. Il me faut trois tireurs d’élite, en avant, pour localiser d’éventuels guetteurs…


    — Je m’en charge ! répondit Phillips.


    — Allons-y !


    Henri Bergereau et ses quatre hommes venaient de faire irruption dans le chalet. Garrett prit la parole.


    — Sam, Hans ? Cachez le Zodiac ! Et fermez les volets…


    — J’appelle Bryan ! reprit Henri.


    — Prenez mon portable, le vôtre est sûrement sur écoute ! répondit Garrett.


    — OK…


    Quatre sonneries mirent fin à l’angoisse de Bergereau…


    — Bryan ? C’est Jeff ! Plan B dans un quart d’heure…


    — Merde… Je mets les moteurs en route, on se retrouve au point de ralliement !


    — Alors ? demanda Garrett.


    — Il nous attend ! Préparez la Jeep, on décolle dans cinq minutes !


    La Jeep Cherokee cachée sous l’appentis démarra du premier coup. Garrett héla Henri et ses hommes, ils montèrent dans la voiture, le jour ne tarderait pas à poindre… Ils ne firent pas plus de dix mètres… Des phares de véhicules militaires aveuglaient Garrett, qui devina des soldats en arme, tout autour de l’auto ! Il se saisit de son fusil mitrailleur, mais Henri appuya aussitôt sur son arme, pour la baisser vers le plancher. Il leur ordonna :


    — Ne faites rien, on se rend… Pas de mouvements impétueux, et restez bouche cousue !


    Manu rayonnait : pas un seul tir, pas de faux pas… Il tenait là le seul protagoniste apte à passer aux aveux ! Les hommes furent menottés et transportés jusqu’à la base d’English Harbour. Il restait maintenant à prévenir Vitali… Il calcula qu’il ne devait pas être plus de quatorze heures trente à Colombo, c’était concevable…


    — C’est moi !


    — Ah… Manu, je viens d’arriver… Alors ?


    Comme un enfant, Manu jubilait d’expliquer à Vitali qu’il tenait le sieur Henri Bergereau, vivant, en possession de tous ses moyens, et que toute l’intervention avait été menée de main de maître…


    — Les Anglais ont fait un boulot remarquable, dis-le à la patronne…


    — Dis-lui toi-même Manu, c’est ton opération !


    — Tu as raison. Je vois avec le lieutenant Stevens pour son rapatriement, mais je sais déjà qu’ils sont OK…


    — On se retrouve à Lyon !


    — Sois prudent, ce coco de Dc Abhā ne va pas se laisser faire…, argua Manu.


    — Je sais… À plus !


     


    * * *


     


    Gyan Lakshmi irrité, ne quittait pas son ordinateur des yeux. Plus de quarante-huit heures de retard, ses comptes ne faisaient pas apparaître la somme prévue… « Six milliards… Six milliards de retard ! » Impossible de joindre Aaron Bernstein, le vieux ne daignait pas répondre à ses appels, pas plus qu’à ses e-mails. La responsable financière de la B&W Royal Bank, lui avait indiqué ne pas être en mesure de virer le montant demandé, sa direction ne lui en ayant pas donné l’ordre… « Seul M. Bernstein peut valider ce virement, M. Lakshmi… Mais ses dernières instructions ont été d’annuler provisoirement ce transfert ! En ce moment, il est en congé pour une période indéterminée, et je vous remercie de rappeler dans une dizaine de jours… » Dans sa salle blindée, Gyan n’avait plus le regard triomphant : pour la première fois, il subissait, et ce n’était pas dans ses habitudes… « Il m’a baisé », songea-t-il. Que lui restait-il ? Quelques millions, qui ne combleraient en rien ses multiples découverts, quelques sociétés qui ne tarderaient pas à être redressées, et une trésorerie de dépannage dans un ou deux paradis fiscaux… S’il laissait tomber toutes ses sociétés aux abois, il pourrait récupérer de quoi repartir, peut-être refonder une communauté avec les quelques commandants restants… Il repensa à Bouchard et Chenaux, triste fin… Un seul commandant méritait sa confiance, Eugène Dembélé ! C’était le plus fidèle, le plus respectueux, le plus à même de racoler pour lui : oui, c’était le seul ! Il allait refermer son portable quand une info vint se greffer sur le site d’actualité Google…


    CNN, dernière minute ! La banque B&W Royal Bank est mise sous scellés…


    Gyan cliqua sur le lien…


     


    Très tôt ce matin le FBI et la SEC ont envahi les locaux de la B&W Royal Bank d’Austin au Texas. Tous les comptes sont sous scellés, et des agents des services de contrôle des marchés financiers épluchent en ce moment même, des dizaines de dossiers liés à la banque « Crédit Participatif », succursale de sa maison mère, La B&W Royal Bank ! D’après les premiers éléments de l’enquête, cette société serait mêlée aux récents événements barbares commis sur notre territoire, de par ses financements occultes auprès de la secte Crossinglife… M. Aaron Bernstein, le président de la B&W Royal Bank, est toujours recherché…


     


    C’était donc ça ! Le vieux protégeait ses arrières… En gardant les six milliards qu’il lui devait, plus rien ne pouvait le lier à Crossinglife. Il lui serait facile de réapparaître et nier toute participation dans les faits reprochés, personne ne pourrait faire un lien entre un virement qui n’a jamais eu lieu, et une secte inconnue qui n’apparaît dans aucune transaction financière… « Les enquêteurs ne trouveront rien, mais moi je trouverai », grommela-t-il. Il était temps de reprendre ses affaires en main. Il appela Eugène Dembélé :


    — Bonjour Dc Ab…


    — Plus jamais ce nom Eugène ! Je me nomme maintenant Akhyl Amar…


    — Si mes souvenirs sont justes, à moins que je ne déforme… Akhyl est un seigneur, et Amar, un immortel, en langue hindoue, non ?


    — Votre culture générale m’étonnera toujours ! Vous êtes un roi Eugène…


    — Mais non, mais non… Je vous remercie aussi de tenir compte de mon nouveau nom… Khaldi Ejaz…


    — Ah… Je cale !


    — Oh… Khaldi est un peintre arabe surréaliste reconnu, dont les œuvres retiennent toute mon attention… Ejaz signifie le miracle… C’est ce que nous avons accompli, non ?


    — Grâce à vous Eugè… Khaldi ! Grâce à vous…


    — Que puis-je pour vous ?


    — Comment êtes-vous installé ?


    — J’espère vous recevoir bientôt dans mon humble riad… Marrakech réserve bien des surprises, et la vie demeure plutôt paisible ici.


    — Alors… Attendez-vous à ma visite, j’ai l’intention d’effacer les erreurs commises et de repartir avec un vrai projet… Dont vous feriez partie, naturellement !


    — Je croyais en vous lorsque vous m’aviez dit : « nous reconstruirons… »


    — À bientôt Khaldi…


    Gyan retrouvait son sourire machiavélique, son amertume diminuait, il lui fallait maintenant s’occuper du dossier Aaron Bernstein, et ça, il le ferait lui-même ! Rien que l’idée de le confier à un autre l’énervait… Des bruits de voix entravèrent sa méditation, cela provenait de l’extérieur… Il inséra une clé USB sur son PC et appuya sur ON. Immédiatement le disque dur implosa… Il replia l’ordinateur et le laissa sur la table. Il s’habilla en bonze, ajusta ses lunettes, plaça ses affaires civiles sur le porte-manteau prévu à cet effet, et sortit de son bunker. Après avoir actionné la cloison coulissante, il pénétra vers ce qui lui servait de cabinet de toilette : devant le miroir, il constata que rien ne manquait ! Il prit l’air ahuri, se munit d’un râteau de jardin et se dirigea vers l’extérieur… C’était l’effervescence ! Partout des militaires envahissaient les lieux, des véhicules bloquaient tous les accès de sa propriété, des hommes en armes invectivaient les dizaines de jardiniers ou moines présents, tout semblait sens dessus dessous… Sentant monter l’adrénaline, Gyan comprit que son repaire n’en était plus un ! Faisant mine de ratisser un massif floral, il se rapprocha du local à outillage, là où une double porte permettait d’accéder aux champs de thé… Un militaire le houspilla, un étranger d’origine occidentale l’accompagnait. « Quel est ton nom ? » lui demanda-t-il en anglais. Gyan afficha son sourire le plus flatteur et lui offrit une orchidée ! Le soldat répéta la question en Sri Lankais, Gyan se pencha vers le sol, se saisit d’une branche et inscrivit sur la terre détrempée : « J’ai fait vœu de silence… Mon nom est Dinesh ». Le militaire acquiesça et tira l’étranger par la manche. Gyan l’entendit demander : « qu’a-t-il écrit ? », et le gradé de lui répondre : « Les moines d’ici font serment de pénitence ; celui-ci s’interdit de parler… » Gyan attendit d’avoir une certaine distance entre eux et lui, puis s’engouffra dans le local technique. Une petite porte métallique fermée à clé, mais dont lui seul possédait le sésame menait directement dans les champs de thé voisins. À moins de trois cents mètres, un bâtiment d’exploitation agricole dont il était le propriétaire abritait un 4 x 4 de grosse cylindrée : dans le coffre tout ce qui concernait sa nouvelle vie l’attendait. Il démarra en trombe, sa prochaine destination, il le savait, se situait dans les Caraïbes…


    


  




  

    CHAPITRE 26


    Vitali s’épongeait le front. Malgré la climatisation de la voiture, son corps ne parvenait pas à s’habituer à ce changement de température. Les forces militaires étaient omniprésentes autour de Colombo : on ressentait un mal-être continuel, une sorte de peur… Les événements de 2009 restaient présents dans toutes les mémoires, et la population s’agglutinait autour des grandes villes, fuyant l’insécurité des campagnes pour se regrouper dans des bidonvilles encore plus effrayants ! Durant cette période sombre, les séparatistes tamouls des Tigres de la Libération avaient fait l’objet d’une éradication de masse, les forces gouvernementales s’étaient rendues coupables de plus de quarante mille morts dans les derniers mois du conflit, et plus de cent mille morts sur une période de vingt ans… Ces crimes n’avaient pas épargné les civils, victimes elles aussi des exactions des escadrons Sri Lankais de sécurité ! La confiance entre le peuple et ses représentants était rompue. Les Nations Unies nommaient le Sri Lanka l’île de l’impunité : certains militaires de haut rang étaient dans le collimateur de l’ONU, d’Amnesty International, ou du PIAC (organisation pour la défense de la démocratie), mais rien ne bougeait, les hauts responsables restaient responsables… C’est pourtant avec ces mêmes dirigeants qu’il devait faire équipe !


    — On arrive, Monsieur !


    Le chauffeur entra dans la caserne, tout le monde était sur le qui-vive… Le Colonel Yâlhmani l’attendait…


    — Ah… Monsieur De Oliveira, bonjour ! Votre collègue David devrait arriver d’une minute à l’autre, je vous résume !


    Le colonel lui présenta le plan du repaire de Dc Abhā, notant les bâtiments qu’il leur faudrait explorer, et lui exposa l’art et manière de mener une telle opération… Il reprit :


    — Nous partons demain à l’aube ! Soixante hommes devraient suffire… Un éclaireur nous a contactés il y a quelques minutes, rien n’indique que notre venue soit attendue…


    David entrait dans le bureau du colonel.


    — Vital ! Comment vas-tu ?


    — Et toi ? T’as l’air en forme…


    — Ça va… Le colonel t’a briefé ?


    — Plus ou moins ! Je sais que l’intervention a lieu demain…


    — Je t’emmène à l’hôtel, je t’explique tout là-bas !


    — Départ à cinq heures messieurs ! argua Yâlhmani.


    L’hôtel Hilton restait correct. Les cinq étoiles annoncées correspondaient plus à la norme locale qu’à l’international, mais cela leur convenait. Ils s’installèrent dans un salon de jardin à l’extérieur, les essences florales diverses et les éternels palmiers créaient une atmosphère relaxante. David raconta son périple, remercia Vitali pour la piste du portail, et lui narra comment étaient organisées les forces spéciales du Sri Lanka. Il commenta :


    — Yâlhmani s’en fout ! On veut Gyan Lakshmi ? Il nous le livrera mort ou vif, le reste n’est pas son problème… J’ai appuyé sur le fait que l’ONU ne souhaitait pas un deuxième Mexique, que son pays avait l’occasion de regagner des points sur le plan international, mais non ! Il a des ordres, et il les exécute, point barre…


    — Hum… Il faudra rester proche de lui, le freiner si cela doit dégénérer, on verra bien ! On ne va pas l’implorer non plus…


    — Il nous le faut vivant, sinon on va passer pour des revanchards, des tueurs…


    — Je sais…


    Ils dînèrent tôt, David était assoiffé de renseignements sur les dernières infos, il buvait littéralement les paroles de Vitali… À cinq heures pile, ils étaient installés dans la voiture de Yâlhmani, un véhicule militaire de marque chinoise… Dans deux heures au plus ils seraient dans le repaire du tigre, l’anxiété serrait les intestins ! La tanière de Gyan Lakshmi apparut d’un seul coup, à la sortie d’un sentier boueux, sans doute lié aux derniers orages. Le chemin de terre fit place au sol bétonné, les bas-côtés fleuris parsemaient maintenant la route de part et d’autre, enfin le portail leur fit face, majestueux ! Les artisans avaient dû passer des centaines d’heures, le travail de fer forgé était remarquable. Le colonel sortit de l’auto et leur ordonna de rester à l’intérieur. Il hurla des ordres à ses subalternes qui de suite sectionnèrent le cadenas verrouillant l’ouvrage, les camions s’engouffrèrent à l’intérieur du parc… Yâlhmani demanda à Vitali et David de le suivre, ce qu’ils firent sans rechigner. Les militaires appréhendaient tous les individus présents, chaque bâtisse était fouillée, une dizaine d’hommes investirent le temple, sans se déchausser, ce qui provoqua la colère d’une partie des moines… Un bonze discret attira l’attention du colonel, Vitali l’apostropha en lui demandant son nom en anglais. Souriant, celui-ci lui offrit une orchidée, ce qui stoppa net la fougue de Vitali, David riait… Yâlhmani leur expliqua que ces hommes de foi se devaient d’être respectés : ils faisaient vœu de pénitence… Les soldats alignèrent le personnel, les jardiniers et les moines dans un enclos de fortune qu’ils délimitèrent avec du fil de fer barbelé, puis un bureau de campagne fut installé. Un par un, chaque homme devait maintenant prouver son identité, passer par une séance photo, et expliquer son rôle dans la propriété… Un gradé chapeautait l’opération, et questionnait chaque individu sur la reconnaissance du portrait qu’il tenait dans les mains : Dc Abhā, pour les uns, Gyan Lakshmi pour les autres… Deux autres équipes faisaient main basse sur tout le matériel trouvé dans les locaux du domaine, et étalaient tout en vrac sur les pelouses à côté du Bouddha de granit… Au bout de deux heures, pas un indice n’avait transpiré sur Gyan : Vitali et David étaient dubitatifs ! Le colonel interrogea un de ses hommes :


    — Avez-vous tout fouillé ? Et le grand cube central là-bas ?


    — C’est un bureau, nous avons ramené quelques dossiers… Il n’y avait qu’un téléphone, et en bas une cave !


    — Une cave ?


    — Ou une sorte de sous-sol ! reprit le militaire.


    — Peut-on voir ces dossiers, colonel ? demanda Vitali.


    — Allez-y !


    David et Vitali épluchèrent ce qui restait des dossiers : un ensemble de tableaux calculant les besoins en intendance du site, rien de plus… Vitali interpella Yâlhmani pour savoir qui était en charge de ces écrits. Les réponses des fidèles paraissaient unanimes, « personne n’a le droit de pénétrer dans ces locaux », ils n’en surent pas davantage !


    — Colonel, peut-on vérifier ce bâtiment ?


    — OK… Je vous adjoins deux hommes pour votre sécurité !


    David et Vitali entrèrent dans le bureau de Dc Abhā, aussitôt talonnés par les gardes… L’office faisait au moins cent mètres carrés, une table centrale et une chaise faisaient face aux murs blancs et dégarnis, et le sol de marbre gris brillait, sans aucune trace de pas apparente… Rien n’indiquait un passage de Gyan Lakshmi dans ces lieux ! Au fond une porte d’accès menait à un escalier descendant au sous-sol, ils l’empruntèrent… Une grande pièce blanche attira leur attention : pourquoi laisser autant de mètres carrés vides ? Ils continuèrent vers un cabinet de toilette : un grand miroir était installé contre la cloison, un meuble supportait une énorme vasque de céramique blanche, et des gouttes d’eau restaient encore en suspension sous le mitigeur… Ces mêmes gouttes se propageaient au pourtour de la vasque, indiquant une utilisation récente de l’ensemble.


    — Qu’en penses-tu ? demanda David.


    — Qu’on l’a loupé de peu !


    Ils firent demi-tour vers la grande salle vide… Vitali remarqua de suite que seul un petit boîtier métallique occupait le mur.


    — Merde… C’est quoi ça ? dit-il.


    — Bizarre… On dirait une sorte de digicode.


    La surface du boîtier, d’une vingtaine de centimètres carrés, était en acier avec au centre un verre teinté, sans plus de fioritures que ça… Vitali regardait partout, et touchait les murs et le plafond en quête d’un possible accès. Il héla le soldat accompagnateur :


    — Pouvez-vous appeler le colonel Yâlhmani ?


    Vitali prit la parole :


    — Colonel ? Avez-vous un technicien en électronique dans votre équipe ?


    — Hum…


    Il parla avec un de ses officiers. Celui-ci ressortit aussitôt, pour réapparaître deux minutes plus tard accompagné d’un homme de troupe peu à son aise dans cette réunion informelle… Après avoir observé et tâté le boitier, il s’adressa à son supérieur.


    — Que dit-il ? interrogea David.


    — Qu’il n’y a qu’un moyen de démonter cette boîte !


    — Lequel ?


    — En la faisant sauter !


    — Mais…


    — N’ayez crainte ! Un marteau et un burin devraient suffire… Il est parti chercher des outils !


    Le bidasse s’affairait méthodiquement, et dégageait le béton autour du codeur, puis, à l’aide d’une masse, décrocha enfin le coffret, qui glissa jusqu’au carrelage. Un ensemble de fils se dévoilaient. Il en sectionna deux et les assembla en les torsadant, la lourde cloison de fond de pièce s’ouvrit latéralement… Tous contemplaient à cet instant l’énorme porte en acier inox. Le colonel Yâlhmani faisait la moue…


    — Je crains qu’il nous faille envisager un matériel différent, messieurs !


    Tous se rassemblèrent au-dehors. Les démineurs installaient la charge de plastic, l’onde de choc risquait de faire des dégâts… La détonation surprit les moines et le personnel qui d’un même mouvement se plaquèrent sur le sol, un épais nuage de poussière sortait des ouvertures de l’édifice. Enfin, les fumées se dissipèrent. Yâlhmani, deux officiers, Vitali et David se ruèrent vers l’intérieur, préalablement munis de masques à oxygène. La porte blindée avait disparu, laissant place à un trou béant. La salle occupait un espace de six mètres sur six, des dizaines de dossiers étaient entreposés sur des étagères en bois. L’intérieur demeurait spartiate, dépourvu de décor, un petit bureau sur lequel était posé un ordinateur trônait au milieu de la pièce. Vitali fut attiré par un porte-manteau. Un pantalon, un sarong et une chemise blanche y étaient suspendus…


    — Malin…


    — Que dis-tu ? demanda David.


    — Je dis qu’on s’est fait avoir comme des bleus ! Gyan Lakshmi était bien là messieurs, il y a probablement très peu de temps… Colonel ?


    — Oui ?


    — Ne laissez personne sortir ! Il nous faut comparer tous les individus présents sur le site. Dc Abhā a changé de visage !


    Le travail de reconnaissance faciale dura une heure… Mais rien ne vint corroborer les intuitions de Vitali. Dans le bunker, Vitali et David épluchaient les centaines de rapports sur la vie de Crossinglife, le crédit participatif et l’ancienne vie de M. Lakshmi. Dans un coin trois gros cartons s’imposaient. David en ouvrit un : « merde ! »


    — Quoi ? questionna Vitali.


    — Les identités des victimes regarde !


    David étalait des dizaines de passeports et autres cartes d’identité sur le sol…


    — Il nous faut tout mettre sous scellés ! J’appelle le colonel…


    Les militaires abandonnaient le camp. Les moines furent relâchés, et tous, en moins de cinq minutes, étaient opérationnels pour le retour. Les documents et éléments de preuve à charge se trouvant dans deux coffres de bois hermétiquement fermés restaient sous bonne garde, et leur acheminement vers Interpol dépendait maintenant de Vitali. Celui-ci restait pensif, et admirateur de cette nature luxuriante, enfin la route goudronnée apparut. David prit la parole…


    — Ce moine… Celui qui t’a offert des fleurs… On ne l’a pas retrouvé !


    Vitali rougissait… Tout son cerveau était en ébullition. Il prit l’orchidée froissée dans sa poche, et la regarda, admiratif !


    — Je suis vraiment nul, mon pauvre David ! C’était lui… Merde !


    Il tapa du poing sur le tableau de bord. La rage faisait place au désarroi, il n’avait pas fait le rapprochement…


    — On a au moins son signalement ! nota David.


    — Imagine ! Un zig de type hindou, chauve, bronzé, rasé de près, avec de petites lunettes rondes de surcroît ? Mais il n’y a que ça dans les parages…


    — On peut tout de même alerter toutes les polices, les postes frontière, les aéroports…


    — Oui, on peut…


    De retour à l’hôtel, Vitali envoya son rapport à sa direction, tout y était. Les caisses devraient transiter sous couvert diplomatique jusqu’à Lyon : là-bas, une armée de spécialistes décrypterait chaque document, chaque identité… Il repensa aux comptes bancaires de M. Lakshmi : aucune trace, même pas un nom de banque… « Il devait tout mémoriser » se dit-il. Le PC de Gyan gisait sur son lit. Il tenta de l’allumer, pour rien !


     


    * * *


     


    Akhyl Amar alias Dc Abhā, attendait son avion dans la salle VIP de l’aéroport de Colombo. Son costume rutilant et sa chemise de bonne facture conféraient au personnage une classe certaine. Sa peau mate et sans aspérités était mise en valeur par une calvitie volontaire, qui lui donnait un air puissant et dominateur. Ses lunettes n’étaient plus qu’un souvenir : on se sentait aspiré, soumis, devant cet être attirant… Il vérifia sa montre. Dans une douzaine d’heures, il serait à Kingston en Jamaïque, William Carter devait déjà être présent… La première classe lui permit de récupérer son énergie volée, l’île apparaissait…


    William ne reconnaissait pas son interlocuteur, Gyan dut y mettre du sien, c’est vrai qu’ils ne s’étaient aperçus que par quelques clichés interposés.


    — Vous avez fait du bon boulot à Montréal ! Si Pierre était là, il vous féliciterait lui-même…


    — Il a eu le temps de le faire… Cet Adam n’était pas une proie difficile…


    — Oui… Mais la manière était au rendez-vous ! Avez-vous eu le temps de tout préparer ?


    — L’avion privé a reçu l’accord pour son plan de vol. Voilà les documents ! Il décolle demain matin à dix heures.


    — Et pour le matériel ?


    — La mallette est dans un coffre de l’aéroport Georgetown aux Caïmans, comme convenu… Le code d’accès est 01332, c’est écrit sur ce papier…


    — Mémorisez-le et brûlez-le ! C’est vous qui vous en chargez de toute façon ?


    — Bien entendu… Je vous ai réservé une chambre à l’hôtel Ritz-Carlton conformément à vos souhaits. Attention, le Cessna redécolle dès le lendemain à onze heures…


    — Ça ira !


    — Tout le dossier de l’individu est là ! On a vérifié, il est présent dans sa villa… Je vous rejoins demain à dix-huit heures à cette adresse… Voici votre billet pour le vol retour : le Cessna atterrira sur ce même aéroport puis vous embarquerez à quatorze heures vers Marrakech avec une étape de deux heures à New York…


    — Vous arrivez sur l’île de quelle manière ?


    — Vol habituel ! Il y en a deux par jour…


    — Et pour le personnel de protection ?


    — Ce n’est pas votre problème !


    — Parfait ! À demain donc !


    Gyan finissait sa coupe de champagne, le bimoteur atterrirait dans cinq minutes. Un chauffeur l’attendait sur le quai, engoncé dans un costume de maître d’hôtel noir, trop juste pour sa taille. Il le conduisit directement au Ritz-Carlton. La suite exclusive, décorée dans un style contemporain, était baignée de lumière, et la terrasse permettait de voir sans être vu. Gyan rangea son passeport, Kamal avait fait du bon boulot, Akhyl Amar était maintenant un personnage tout à fait respectable. Il héla un taxi et se dirigea vers l’adresse indiquée par William Carter. La villa se situait devant la crique du gouverneur, quartier riche à deux pas de l’hôtel. Les habitations alentour étaient séparées par des terrains engazonnés et fleuris, clôturés par des haies naturelles, évitant un vis-à-vis dérangeant… « Chacun chez soi, le reste ne regarde personne » songea Gyan. Le vieux n’avait pas fait dans la dentelle : une construction de bois sur trois niveaux avec une toiture qui s’apparentait à un toit de chaume, le tout bien caché des curieux ! Il aperçut un garde devant l’entrée : celui-ci téléphonait. Il fit demi-tour, William lui avait conseillé de ne pas éveiller l’attention. Dans cinq heures, il remettrait les pendules à l’heure…


    William était sur les lieux. Il se munit de la mallette, vérifia que les armes étaient présentes, et prit la direction du quartier du gouverneur. Tout était conforme aux informations reçues. Il repéra et comptabilisa les gardes du corps : quatre, comme prévu ! À dix-sept heures trente, il passerait à l’acte. M. Lakshmi arriverait trente minutes plus tard… Il se détendit, but trois Schweppes, puis s’habilla d’une tenue moulante noire. L’arme souhaitée par Gyan était bien calée sous sa veste, lui préférait son arme fétiche, un poignard Montéro, héritage passé de ses années de commando… Il se demanda pourquoi Dc Abhā souhaitait être présent : il aurait pu régler ce problème seul, en quelques instants…


    À dix-huit heures précises, Gyan apparut devant la villa, la nuit obscurcissait petit à petit l’avenue. Il se positionna derrière un arbre en face de l’habitation et observa, mais rien ne bougeait… Soudain une main le prit par l’épaule, c’était William : son soulagement se devinait !


    — Les gardes ? questionna Gyan.


    — Il n’en reste qu’un, à l’intérieur de la maison, les autres sont sous le préau…


    — OK ! Allons-y…


    La sonnerie de l’interphone interpella Aaron Bernstein. Le garde du corps paraissait étonné.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Aaron.


    — Curieux que Spencer n’ait pas interpellé ce visiteur…


    — Il est peut-être occupé… Allez voir !


    — Le molosse consulta la vidéo, un individu de type indien bien vêtu, souriait devant la caméra…


    « Peut-être un voisin » se dit le sbire. Il ouvrit la porte d’entrée. Instantanément il porta la main à sa gorge, le sang remplissait déjà sa chemise… L’homme en noir avait surgi de nulle part, comme une apparition… Ce fut sa dernière pensée ! William supporta le corps et le laissa s’affaler doucement jusqu’au sol. Gyan entra dans le salon…


    — Qui c’est ?


    — Bonsoir Aaron !


    Aaron Bernstein ne reconnaissait pas l’homme fringant devant lui.


    — Mon cher Aaron, comment vas-tu ?


    — Mais… mais ! Gyan ! Qu’as-tu fait de ton visage ?


    — Mon visage n’a rien à voir là-dedans ! C’est fou ce que ça peut vous changer de vous raser les moustaches, la barbe et les cheveux, non ?


    — Je… Oui ! Pourquoi es-tu là ? Et… mes hommes ?


    — Ils sont partis rejoindre nos fidèles… Tu te rappelles ?


    Un cri venait de l’étage. Alexandra la compagne d’Aaron demanda :


    — Qui c’était ?


    — Personne… Reste en haut !


    William grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier, il eut juste le temps de placer sa main devant la bouche d’Alexandra, étouffant de même le cri qu’elle s’apprêtait à lancer. Il la conduisit vers sa chambre, la bâillonna, la ligota et la jeta sur le lit. La peur faisait sortir les yeux d’Alexandra de leurs orbites. William ouvrit le petit sachet qui contenait un coton imbibé de chloroforme et le porta à son nez, les yeux se refermèrent instantanément… Il redescendit l’escalier. Dans le salon, c’était maintenant Aaron qui n’en menait pas large. Gyan, par des gestes méthodiques, vissait le silencieux sur le 9 mm, sans parler ! Il posa l’arme sur la table de salon, puis sortit son ordinateur portable.


    — Mon cher Aaron ! Voilà comment les faits vont se passer. Cet ordinateur dernier cri est en liaison directe avec internet via les satellites, il est très puissant ! Tu vas donc gentiment faire virer la somme que tu me dois à partir de celui-ci, sur ce compte-ci, ni plus ni moins !


    — Je…


    — Je sais… Je sais ! Tu n’as pas les codes avec toi et tu ne peux rien faire sans les accords de tes administrateurs… Je vais donc t’aider à franchir cette étape !


    Gyan attrapa le revolver et tira une balle directement dans le genou d’Aaron : son cri strident surprit même William…


    — Aaah… Mais bon Dieu Gyan ! Au nom de notre amitié, de nos affaires communes, tu n’as pas besoin de faire ça…


    — Le besoin, non ! L’envie, oui… Vas-tu te décider ?


    — Mais je ne peux rien faire sans les mots de passe… Comment veux-tu ? Tu ne vas pas détruire tout ce que l’on a construit… Je peux t’être très utile, gérer pour toi ta nouvelle vie, je…


    — Mais c’est de ça que l’on parle, Aaron ! Ma nouvelle vie… William ?


    — Oui ?


    — Tranche la gorge de sa femme !


    — Non… Arrête ! Passe-moi le PC… Donne-moi la sacoche, là…


    Aaron sortit un dossier où des dizaines de codes apparaissaient. Retournant l’ordinateur vers lui il travailla plus d’un quart d’heure sur l’écran. Personne ne disait mot ! Aaron reprit :


    — C’est quoi cette banque ?


    — Ne t’inquiète pas Aaron… Il y en a plein le monde que tu ne connais pas ! Continue, et arrête de placer tes traceurs, cela ne sert à rien…


    — Mais je…


    — Continue !


    — Voilà c’est fait ! Les six milliards sont sur ton compte… Si seulement tu m’avais laissé un peu de temps, on aurait réglé cette histoire autrement !


    — À ta sauce, j’imagine ?


    Gyan s’installa confortablement dans le fauteuil de cuir, face à Aaron et sortit son portable.


    — Kamal ? Alors ?


    — Tout est OK ! La somme est virée, j’ai trouvé un mouchard d’étudiant, que j’ai aussitôt fait disparaitre, je fais maintenant transiter le virement vers les sites miroirs que nous avons mis au point… À bientôt Gyan.


    — Merci Kamal !


    Gyan observait Aaron se tenir la jambe. Cet homme d’influence mondiale n’impressionnait plus ! Il était cuit, et il le savait…


    — Appelle une ambulance Gyan, je ne vais pas tenir !


    — Ce n’est pas ce que l’on te demande, Aaron !


    — Comment ?


    — Tu as trop souffert ! Moi seul peux t’aider à régner de nouveau… Je te dois bien ça !


    Gyan prit le revolver et le posa contre la tempe d’Aaron. Celui-ci suait sang et eau, « cela ne se pouvait pas… » La balle entra par la paroi temporale gauche et ressortit de l’autre côté : « comme dans du beurre » pensa-t-il.


    — Il est déjà à pied d’œuvre, j’en suis sûr, c’est un travailleur !


    — Ça veut dire quoi ? demanda William.


    — Rien… Chaque homme a le droit à une nouvelle vie ! N’est-ce pas William ?


    — Si vous le dites… Que fait-on pour la femme !


    — Laisse-la se réveiller ! Efface toute trace de notre passage, je rentre à l’hôtel, beau travail William ! Je t’envoie le montant comme prévu dans deux jours…


    — Très bien ! Bon retour…


    Gyan regagna sa chambre d’hôtel : à peine minuit, un peu de repos lui ferait le plus grand bien. Il composa le numéro de Khaldi Ejaz alias Eugène Dembélé…


    — Cher ami ! Je vous avais promis un retour en fanfare… Vous n’allez pas être déçu ! Nous allons, vous et moi, reconstruire, tisser une nouvelle toile, cette fois sur la planète entière, j’emmène avec moi de quoi vous étonner mon cher Eug… Khaldi !


    — Je n’ai jamais douté Docteur Abhā… Docteur Amar, pardon ! répondit Eugène.


    — Je compte dans un premier temps bénéficier de vos installations, est-ce un problème ?


    — C’est un avantage !


    Gyan referma son portable, souriant ! La vie était faite pour être vécue !


    


  




  

    CHAPITRE 27


    — Allô ? Madame Saulnier ?


    — Oui !


    — Bonjour, je suis le juge Brunelli ! Votre mari est-il là ?


    — Je vais le chercher…


    Le juge Brunelli, spécialisé dans l’antiterrorisme, s’était vu remettre le dossier Bergereau. Tous les États et bien sûr le gouvernement français avaient les yeux braqués sur ses travaux. Chaque jour des e-mails, des courriers, et des appels téléphoniques, arrivaient de tous les côtés de la planète, et il mesurait intérieurement tout le poids de son labeur, partagé entre le désir de réussir et celui de ne pas mal faire… Les rapports s’amoncelaient sur son bureau, et malgré l’aide de quatre assesseurs, la tâche s’annonçait rude. Le dénommé Bergereau se montrait intraitable, niant et rejetant en masse tous les chefs d’accusation contre sa personne. Tout juste admettait-il ses fausses identités, dans le seul but d’obtenir la citoyenneté antiguaise, expliquait-il… On tournait en rond ! Philippe Brunelli n’était pas né de la dernière pluie, et à l’aube de ses trente-cinq ans, ce fils d’immigré italien possédait déjà un cursus qui parlait de lui-même : sept affaires résolues, pas une de perdue ! Bien que son travail reposait sur l’établissement de preuves irréfutables, il aimait à chercher des liens de cause à effet : comprendre, savoir, pourquoi un individu pouvait soudainement dériver, s’engager dans un chemin sans retour, vers quel but ? Les preuves n’étaient pas légion dans ce dossier : des e-mails mentionnant des liens avec cette secte Crossinglife, quelques témoignages de ses anciens collaborateurs ou amis, sans grand intérêt… Non ! La seule piste exploitable demeurait ce Marc Saulnier, le seul encore en vie et l’ayant côtoyé. Le rapport fourni par l’inspecteur De Oliveira, était criant de sincérité ; incroyable, pensait-il. Ce qu’il avait subi, son réveil après six ans de coma, puis cette persévérance à quêter sa vérité, forçait l’admiration et le respect. Il était temps de mettre Bergereau devant ses responsabilités…


    — Allô ?


    — M. Saulnier, je suis le juge Brunelli ! Je vais avoir besoin de vos services… Vous demeurez à ce jour un des rares témoins à charge contre M. Bergereau, et votre témoignage nous serait d’un grand secours… L’inspecteur Vitali, ici à mes côtés, m’a confié quelques documents de vos échanges avec cet individu, mais rien ne saurait remplacer votre présence physique…


    — Hum… Où dois-je me rendre ?


    — Ici… À Lyon ! Bien entendu, nous prenons votre voyage en charge… Je vous passe l’inspecteur Vitali !


    — Salut Marc ! Ton Henri Bergereau se fait tirer l’oreille, il nie tout en bloc… Je n’ai pas de témoins directs de ses exactions, sauf toi, pour l’instant…


    — Bon sang ! Avec toutes les saloperies qu’il a commises, vous n’avez rien ?


    — Si, si… mais il nous faut aller plus loin ! Le coincer pour faux papiers ne nous enchante pas…


    — Il apparaît tout de même dans tous les e-mails de Gyan Lakshmi ?


    — C’est certainement ce qui va le couler… Mais avec ton appui, on enfonce le clou, tu comprends ?


    — Je comprends… Tu n’as rien d’autre ?


    — Les deux associés de Mégawatt… Tu te souviens ?


    — Pas qu’un peu…


    — Eh bien… Ils sont en train de passer à table !


    — Ah… Ces pourris ! Je m’en doutais…


    — Voilà pourquoi j’ai besoin de toi !


    — Très bien ! Je viens avec Karine, on prend le van… Si on débarque dès demain, ça vous convient ?


    — C’est magnifique ! Au fait… Tu croiseras sûrement ton ancien employé, Helmut Krieg, tu te rappelles ?


    — Que vient-il faire là-dedans ?


    — Il est décidé lui aussi à livrer quelques renseignements, certains souvenirs de Bergereau semblent prendre forme…


    — Incroyable !


    — Le juge a aussi demandé à Nathan de témoigner… On attend sa réponse !


    — C’est au tribunal que nous avons rendez-vous ?


    — Ah non, on n’en est pas là ! Dans le bureau du juge pour l’instant…


    — OK ! À demain…


    Marc fit tout le résumé de son entretien à Karine, mais elle avait déjà compris ! Elle reprit :


    — Je prépare le van, je préférerais partir cet après-midi et faire une halte vers Paris ou Auxerre, qu’en penses-tu ?


    — Euh… Pas mal ! Et moins fatigant que faire la route d’une seule traite…


    — J’appelle Thomas, je sais qu’il est dans le coin… On pourrait se retrouver pour dîner ?


    — Pas bête !


    Ils prirent la route à quatorze heures, Thomas était ravi de les retrouver en soirée. Il avait insisté pour qu’ils se rejoignent à Auxerre, ils dîneraient avec son ami Olivier… Karine avait opposé instantanément son véto : « il n’en est pas question, pour une fois que l’on peut se réunir… » Il avait abdiqué de suite ! Ils se retrouvèrent vers vingt heures, heureux de faire face à l’imprévu. Thomas était distant, mal à l’aise, bien que souriant. Il meubla la conversation en les questionnant sur cette affaire Bergereau, mais on ressentait que ce n’était plus sa principale source de préoccupation…


    — Un apéro, mon Marco ?


    — Juste un verre de vin…


    — Tu es au régime ou quoi ? Karine ?


    — Un kir, si tu veux… Ça fait presque que trois semaines que l’on n’a pas été réunis, tu fais la gueule ?


    — Certainement pas ! J’ai un boulot de fou, avec ma nouvelle affectation, c’est tout…


    — Tout de même… Tu ne vas pas me dire que tu ne peux pas rentrer le week-end !


    — Imagine ! J’ai six responsables de secteur, sur toute le France. Je dois les accompagner, suivre et dynamiser leur chiffre d’affaires, rendre des comptes et j’en passe… Je n’ai plus une minute à moi !


    — Ouais…, répondit Marc.


    Thomas reprit :


    — Et vous ? Tu m’as rapidement briefé sur ce juge, ils vont l’avoir ?


    — On en saura plus demain… Marc va témoigner de ce qu’il sait, et on verra bien…, répondit Karine.


    — Sacrée affaire ! Et toi mon Marco, le moral ? Et tes congrès avec Samuel ?


    — Je suis pas mal pris aussi… Travailler avec Bernstein est extraordinaire, et même si j’en apprends tous les jours, on forme une équipe soudée ! On commence même à réaliser quelques bénéfices…


    — Ah oui ?


    — Oui… On a des contrats jusqu’à l’étranger…


    — Ça, c’est des bonnes nouvelles !


    Ils discutèrent plus d’une heure et chacun regagna ses pénates, Thomas vers son hôtel, Karine et Marc dans le leur…


    — Il est distant ! Je me demande pourquoi il n’a pas souhaité réserver dans le même établissement que nous… Vous vous êtes engueulés ? questionna Marc.


    — Pas du tout ! Je ne comprends pas non plus… Peut-être a-t-il quelqu’un…


    Ils s’endormirent, laissant libre cours à leurs pensées respectives, demain serait un autre jour…


     


    * * *


     


    Vitali pestait ! Il devait en rendre compte au juge Brunelli. Sa patronne venait de l’appeler, les nouvelles n’encourageaient pas à la sérénité. Il frappa et le juge lui ordonna d’entrer…


    — Mauvaise nouvelle ! Washington vient de téléphoner… Aaron Bernstein a été retrouvé mort chez lui, il y a deux heures…


    — Hum… Encore un qui nous échappe ! Mort de quoi ?


    — Assassinat ! Une balle dans la tempe ! Sa femme a vu un des agresseurs, ils sont en train de l’interroger…


    — Ça demeure leur problème, maintenant. Il nous faut absolument confondre ce Bergereau… et Lakshmi ?


    — Introuvable !


    — OK… Restez avec moi, j’ai convoqué une nouvelle fois Bergereau, je tiens à lui faire la surprise… Aux dernières nouvelles, il ignore complètement que Marc Saulnier s’est réveillé en pleine possession de ses moyens, j’entends intellectuels ! La confrontation sera intéressante…


    — À quelle heure arrivent-ils ?


    — Ils sont déjà là !


    À quatorze heures, M. Bergereau, alias Grenier, alias Verbrugen, fut amené devant M. le juge, et menotté à la chaise métallique devant la fenêtre. Bien que celle-ci soit protégée par des barreaux métalliques, rien ne devait être laissé au hasard. Un greffier occupait un petit bureau en bout de pièce, rapportant tout l’entretien à venir de l’après-midi. L’avocat du prévenu suivait… Henri toisait Vitali, hautain ! Philippe Brunelli entama la conversation :


    — Bonjour M. Bergereau ! Avez-vous bien dormi ?


    Seul un sourire narquois intervint en guise de réponse.


    — Bien ! Faites entrer messieurs Guibert et Manach !


    Les deux associés de la société Mégawatt entrèrent.


    — Asseyez-vous, je vous en prie. Reconnaissez-vous le sieur Henri Bergereau ici présent ?


    — C’est lui !


    — Je vous écoute messieurs !


    Tous deux prirent la parole, chacun leur tour. Ils racontèrent comment ils avaient été approchés par cet homme et sa secte, livrant quelques secrets professionnels, et expliquant comment ils payaient une redevance à la nébuleuse Crossinglife. Ils accentuèrent leur récit, en se cachant derrière la peur que leur procurait ce personnage, qui les menaçait de leur couper les vivres à tout moment, s’ils jamais ils divulguaient ou ne suivaient pas ses instructions. Les langues se déliaient, c’était chacun pour sa peau, Henri riait…


    — Ça vous fait rire, M. Bergereau ? questionna Brunelli.


    — Bof ! Des rigolos… Demandez-leur comment ils ont prospéré ? Et combien leur a prêté John Kaynes, sans garanties ?


    — Vous admettez donc connaître ce John Kaynes ?


    — Naturellement, c’était mon banquier !


    — Pourquoi les tourmentiez-vous ?


    — N’importe quoi ! Je n’avais aucun intérêt à les inquiéter…


    — Et l’épisode de l’achat de la société EPV de Vannes ? N’est-il pas réel que certaines malversations ont eu lieu dans le seul but de confier les rênes de l’entreprise de M. Saulnier à Mégawatt ? Que vous avez menacé messieurs Guibert et Manach de banqueroute imminente si jamais ils n’obtempéraient pas ? C’est dans mon rapport…


    — Je ne vois pas la relation ! répondit Henri.


    — Ne vous en déplaise, elle est pourtant simple ! Vous étiez le responsable de la communauté Crossinglife pour tout le territoire français. Et à ce titre, vous aviez des comptes à rendre à M. Gyan Lakshmi, votre gourou…


    — Je ne connais même pas ce nom !


    — Permettez-moi de former objection M. le juge, vos conclusions semblent hâtives…, répliqua l’avocat.


    Brunelli opina. La conversation durait, il fit entrer Helmut Krieg qui étaya les accusations des associés Mégawatt. Ce n’était qu’un début, il s’agissait de le pousser dans ses retranchements… « Passer par la petite porte » pensait-il. Il remercia ses visiteurs, et reprit son entretien.


    — J’ai ici trace d’un voyage que vous avez effectué au Sri Lanka, il y a deux ans. Vous êtes resté sept jours dans le pays ! Seul un aller-retour via Colombo a été comptabilisé, vous dormiez à la belle étoile ?


    — Je… Je ne sais plus !


    — À moins que vous ayez été considéré comme invité d’honneur dans le fief de M. Lakshmi, M. Bergereau !


    — Objection M. le juge, rien ne nous permet de faire le rapprochement ! cria l’avocat.


    Henri ne répondait plus. Le juge Brunelli n’en avait pourtant pas terminé… « Faites entrer monsieur et madame Saulnier ! » Karine poussait la chaise roulante de son mari, Vitali dégagea un espace devant le bureau. Henri était bouche bée ! Il s’attendait à tout, mais là… Il fixait Marc, complètement annihilé… Le juge se tourna vers Marc.


    — Reconnaissez-vous la personne assise sur cette chaise, M. Saulnier ?


    Marc dévisageait Bergereau, imperméable aux paroles du juge… Celui-ci réitéra sa question.


    — Oui ! Cet individu se nomme Henri Bergereau !


    — M. Bergereau ? Vous souvenez-vous de M. Saulnier ?


    Karine était méconnaissable, totalement absorbée par ce tueur : « la cause de tous leurs malheurs ! » Henri hoqueta :


    — Ou… oui !


    — M. Saulnier… Pourriez-vous nous expliquer comment, et dans quelles circonstances, il vous a recruté.


    Marc fit le résumé de tous ses souvenirs, et étala leur correspondance écrite. Bergereau était blême !


    — Pouvez-vous nous parler de votre accident, M. Saulnier ?


    — Pas accident, tentative de meurtre ! répliqua-t-il.


    — Excusez-moi, poursuivez…


    Marc narra tout, de son épisode tragique jusqu’aux investigations de Vitali en Pologne… Henri se rapetissait sur sa chaise ! Il invectiva Brunelli :


    — Je démens catégoriquement toutes ces allégations ! Je connaissais seulement M. Saulnier de par ma société… Je l’ai mis en relation avec M. Kaynes pour le financement de son usine, c’est tout !


    Karine était prête à bondir, Marc lui prit la main…


    — Vous souvenez de cet e-mail M. Bergereau ? Il date de janvier 2007 ! Il lui tendait le courriel trouvé par Marc.


    — Euh… Non !


    — Pourtant, c’est bien votre signature qui figure en bas de page… Vous aviez avec M. Bergereau des destins communs à Crossinglife M. Saulnier ?


    — Certainement pas !


    Marc regardait Vitali. Celui-ci déposa trois feuillets sur le bureau de Brunelli.


    — Qu’est-ce ?


    — Madame Saulnier me les a confiés en entrant…


    — Il s’agit de trois autres correspondances retrouvées dans mes e-mails, M. le juge ! argumenta Marc.


    — Vice de forme M. le juge, je n’ai pas connaissance de ces éléments…, reprit l’avocat.


    — Maître ! Dans ce dossier, nous ne sommes pas en droit commun, vous le savez… Laissez-moi décider de la vraisemblance de ces documents !


    Il prit et lut les manuscrits. Le numéro deux paraissait intéressant.


     


    M. Saulnier, bonjour


    Je n’en resterai pas là ! Vous avez assez abusé de ma confiance. J’ai essayé de vous prévenir lors de ma visite d’hier, que vous seul pouviez garantir votre avenir et celui de votre famille… Mais vous avez persévéré dans votre insolence, me jetant comme un malpropre hors de vos bureaux. Cette affaire n’en est qu’aux prémices, et je puis vous assurer que, nous Crossinglife, n’en resterons pas là ! J’ose encore espérer une volte-face de votre part, et je vous donne vingt-quatre heures pour me répondre positivement…


    Henri Bergereau. Métaltransfert – 06.17.28.52.36


     


    — Pourquoi ne m’en avez-vous pas fourni la photocopie ? demanda Brunelli.


    — Pour moi ces documents supplémentaires restaient superflus jusqu’à aujourd’hui… Ils ne m’étaient pas plus utiles que ça…, répondit Marc.


    — Hum… Qu’avez-vous à dire M. Bergereau ?


    Henri se recroquevillait. « Mais comment ce Marc Saulnier avait-il pu survivre ? » Il resta muet…


    — Je prends votre silence pour un acquiescement, M. Bergereau ! Vous aggravez votre cas. Le jury sera sans indulgence, croyez-moi… Libérez-vous, confiez-vous ! Êtes-vous dénué à ce point d’amour-propre ? Comment pouvez-vous garder sur la conscience la mort de tant de personnes, la mort des deux filles de monsieur et madame Saulnier ? Vous êtes sûr que c’était pour leur bien ?


    Henri observait ses chaussures… Il était secoué, défait, mais il lui fallait tenir…


    Un employé vint souffler quelques mots à l’oreille de Brunelli.


    — Bien ! Faites-la entrer… Monsieur et madame Saulnier, restez avec nous s’il vous plaît !


    Manu, le collègue de Vitali, accompagnait une dame d’une cinquantaine d’années. À sa vue Henri sembla déconcerté, démuni, hagard !


    — Bonjour M. le juge. Je m’excuse de cette visite pour le moins impromptue, mais madame Morel ici présente a quelques révélations intéressantes à faire. J’ai cru bon de la mener directement dans votre office et…


    — Oui, oui… Très bien ! Prenez place, madame, et expliquez-nous…


    — Mais…, murmura l’avocat.


    — Maître ! riposta Brunelli.


    Vitali toisait Manu qui fronçait les sourcils, sans doute pour lui faire comprendre que tout était sous contrôle…


    — Bonjour M. le juge… Je me nomme Christiane Morel, et…, et… cet individu a tué mes deux filles !


    Son bras levé en direction d’Henri Bergereau en disait long sur ses certitudes, elle pleurait…


    — Prenez votre temps, madame… Comment est-ce arrivé ?


    — Je l’ai reconnu dans les journaux… J’ai contacté l’inspecteur Manuelli et…


    — J’ai toute sa déposition, M. le juge ! reprit Manu.


    — Continuez… Continuez…


    Tous les regards étaient fixés sur cette femme aux abois, terrorisés par ce qu’ils allaient entendre…


    — Il y a trois ou quatre ans, ce monsieur s’est immiscé dans notre famille… Mon mari venait de mourir d’un cancer, et un voisin avait cru bon de nous présenter ce personnage machiavélique… Pour lui, nous étions des proies faciles. Nous n’avions pas les moyens de payer les frais de crémation pour mon époux, aussi avança-t-il toute la somme nécessaire. J’étais contre ! Mais mes filles sentaient bien que cela me tranquilliserait, j’abdiquai ! Il nous ensorcela, et fit découvrir à mes chères petites toute la puissance d’une communauté qui s’appelait Crossinglife… Je ne le cache pas… Au début j’étais partie prenante, je donnais aussi des coups de main aux nouveaux arrivants, cela semblait enchanteur, tous les membres étaient soudés, tout allait pour le mieux ! Puis les messes à répétition vantant les mérites d’une autre vie dans l’au-delà devinrent trop fréquentes, angoissantes… Tous les nouveaux adeptes étaient chapeautés par les anciens, chapeautés eux-mêmes par des plus âgés, rien ne permettait d’échapper aux pensées lugubres de ce maître à penser… Je lui transmettais mon mal-être, lui expliquant que j’étais dans un besoin financier urgent, qu’il me fallait travailler et subvenir à l’éducation de mes deux filles… Il me proposa une sorte de crédit porteur d’intérêts… Je le remerciai et acceptai ! Mais, plus les mois passaient, plus mes filles se renfermaient, se détachant de leur scolarité, ne pensant plus qu’à cette secte… Je n’ai pas eu le temps d’intervenir, je n’ai pas compris, je n’aurais jamais imaginé…


    Christiane Morel était en pleurs, criait, en fixant Henri Bergereau. Celui-ci était au bord de l’explosion, ses plans étaient faussés, il ne pourrait plus reculer… Le juge intervint :


    — Prenez votre temps… Que sont devenues vos deux filles ?


    — Mais… Mais… Il les a tuées ! C’est de ça, M. le juge, que je souhaite parler ! Elles font partie des cadavres retrouvés dans ce foutu hangar, cet endroit maléfique, cette tombe sinistre… Lui… Lui seul est coupable de ces tueries ! Je n’ai pas voulu y aller à cette dernière réunion, si j’avais su… Les hosties de l’espoir ! Vous vous rendez compte ? C’est le nom qu’ils avaient trouvé pour nommer ces pilules de la mort ! Mes filles…


    L’atmosphère étrange autour de cette déclaration faisait peser un silence de plomb. Tous observaient maintenant ce bourreau sans foi ni loi… Henri n’en menait pas large, et cette déposition inattendue sonnait la fin de sa défense, il le savait… Philippe Brunelli s’adressa à lui :


    — M. Bergereau ! Êtes-vous enfin décidé à nous éclairer ?


    — Seul à seul, M. le juge…


    — Avec votre avocat ?


    — Non !


    — Maître ! Je suis désolé… Greffier, vous prendrez note !


    Brunelli remercia son assemblée, demanda à ce que tous restent à sa disposition, puis accompagna lui-même madame Morel jusqu’au couloir. Cette journée prenait fin, Vitali était rayonnant… Marc et Karine se l’accaparèrent dans le corridor.


    — Que va-t-il se passer maintenant ? interrogea Marc.


    — Je crois que la bête va se rendre… Le juge me tiendra au courant demain et je vous transmettrai aussitôt tout son compte-rendu. Vous dormez ici ?


    — Oui… Un petit hôtel à côté.


    — Alors, vous êtes mes invités pour ce soir ! Au fait… Nathan arrive demain matin ! Attendez-le avant de partir, il sera content…


    — Avec plaisir !


    Ils parlèrent encore quelques minutes. Vitali leur expliqua que le juge les convoquerait devant un tribunal, d’ici six mois, un an sans doute… Rendez-vous fut pris pour vingt heures.


    La soirée fut sympa, on ressentait un soulagement des deux parties, chacun pouvait dormir du sommeil du juste… À dix heures, le lendemain, Karine et Marc attendaient Vitali dans un petit bar à proximité du bureau du juge Brunelli. Celui-ci apparut accompagné de Nathan, ils riaient…


    — Comment ça va ? clama Marc.


    — Je vais bientôt finir par m’installer dans votre beau pays, si ça continue ! ricana Nathan.


    Vitali prit la parole :


    — Je viens de croiser le juge… Ça chauffe… Ça chauffe…


    — Explique-nous ! questionna Karine.


    — Bergereau est en train de livrer tous les commandants, tout le réseau… Il se confie complètement…


    — Il n’avait pas besoin de Nathan alors ?


    — Bien sûr que si ! Brunelli veut connaître tous les tenants et aboutissants, c’est un travailleur acharné, il ne laissera rien au hasard ! Je crois bien que je vais reprendre du service…


    — Pourquoi ?


    — Qui va aller dénicher tous ces fugitifs, d’après vous ?


    — Nathan ? demanda Karine.


    — Oui ?


    — Samuel a insisté pour que vous passiez à Vannes avant de partir… je crains que vous n’ayez pas le choix !


    — Mais, mon vol est prévu demain et…


    — Vous n’êtes pas à vingt-quatre ou quarante-huit heures près ! Je vous prépare une chambre. Et… Promis ! La prochaine fois, c’est nous qui effectuons le voyage !


    Marc et Karine saluèrent Vitali et Nathan, puis s’engagèrent sur le chemin du retour, ils feraient tout d’une traite. Karine démarra le van et s’engagea sur l’autoroute : elle préparerait des fruits de mer, plus simple pour profiter de ses convives…


     


    * * *


     


    Samuel klaxonnait, à ses côtés Nathan plaisantait, Jacqueline les accompagnait. Karine ouvrit le portail, le temps était ensoleillé, mais frais. À l’intérieur, le feu de cheminée crépitait, donnant une atmosphère chaleureuse au salon, l’ambiance cosy mettait tout de suite à l’aise. Ils conversèrent des heures, Marc avait sorti ses meilleurs vins, les esprits se libéraient, Nathan prit la parole :


    — Que faites-vous à Noël ?


    — Qui nous ? reprit Karine.


    — Vous tous ! Mes parents ont une maison sur le lac Marois, si je leur demande gentiment, je vous ferai découvrir le vrai Québec ! De la neige, du froid, et un lac gelé comme vous n’en avez jamais vu ! Euh… Par contre, pour toi Marc, je te déconseille la motoneige !


    Ils rirent de bon cœur et veillèrent jusque tard dans la nuit. À dix heures le lendemain, Marc et Karine se retrouvèrent seuls, cette réunion était une réussite.


    — J’ai la gueule de bois ! ronchonna Marc.


    — Tu n’as qu’à te détendre devant la télévision ! Je fouine un peu sur internet…


    — OK…


    Karine alluma son ordinateur et fureta sur les canaux d’infos, elle aimait cette méthode d’information. Machinalement, elle cliqua sur son Gmail, un courriel de Thomas était arrivé la veille au soir…


     


    Mes très chers amis,


    Qu’il m’en a fallu du temps et de la raison, pour comprendre et admettre la réalité ! Je n’ai jamais ressenti autant d’amour et de sentiments que pour vous deux. Mon cœur est déchiré, mais je me sens enfin libre dans ma tête. L’évolution de nos vies communes m’a permis d’explorer ce passé qui nous a liés, d’accorder à mon existence, un fondement, une passion : vous resterez toujours dans mes pensées…


    La guérison et l’état psychique de Marc, me comblent de joie, et même si je doutais, il y a de cela quelques semaines de son bon rétablissement, les faits ont donné tort à mes réflexions, mon rêve s’est réalisé ! Je ne saurai que dire de toi Karine, toi qui m’as tout apporté, tant consacré. Tu m’imaginais comme ton protecteur, te rassurant et te tranquillisant, ce n’était qu’apparence, c’est toi qui m’apaisais… Ces moments à trois resteront gravés à jamais dans ma mémoire. Le moment est venu pour moi d’accepter et de reconnaître que ma place n’est plus à vos côtés, je vous aime…


    J’ai accepté un poste en Australie, un nouveau challenge, qui va me procurer d’autres sensations, d’autres inspirations. Je ne souhaite pas vous confier mes coordonnées, peut-être le temps nous réunira-t-il de nouveau, laissons-lui le choix d’en décider ! Je conserve mon e-mail, et toute correspondance sera la bienvenue, parlez-moi de vous ! Et ne soyez pas tristes, même si la mort nous réserve des surprises, la vie est de loin beaucoup plus merveilleuse…


    Tendrement. Thomas.


     


    Karine posa l’ordinateur portable devant Marc, il lut d’un trait la lettre de Thomas. Puis ils se prirent les deux mains, le destin réservait bien des surprises…


    


  




  

     


    Remerciements à mes parents, ma sœur, et mon fils


    pour m’avoir soutenu dans ce projet…


     


     


     


     


    Et si le cœur vous en dit, je reste à votre disposition…


    ungueprometteur@gmx.com


     


     


     


     


     


    https://www.facebook.com/thriller.un.gue.prometteur
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